
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 




fin 




jt 




¥ 



( 



E U V R E S 

COMPLETES . 

M. DE VOLTAIRE. 

TOME VINGT-SIXIEME. 



AUX DEUX-PONTS, 
Chez S A N S N et compagnie. 

* 7 9 *• 



EU Y RE s 

ÇOMPIETES . 
*E 

M. DE VOLTAIRE. 

TOME VINGT-SIXIEME. 



AUX DEUX-PONTS, f 

Chez SANSOM et coxMGNit i 



17 9«» 



Ç 



6L 
E*fz1c et r>»f- frT.&we 
•frth 
1-1 F S? 



•ESSAI 

SUR 

LES MOEURS 

ET 

L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE 
L'HISTOIRE DEPUIS CHARLEMAGNE 
JUSQU'A LOUIS XIII. 



T. a6. £f*ifurltsm<mrt.T.Y. 



GL 
Eiflde et fret frT.Xewe 

•frch 



•ESSAI 

SUR 

LES MOEURS 

ET 

L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE 
L'HISTOIRE DEPUIS CHARLEMAGNE 
JUSQU'A LOUIS XIII. 



T. 26. £tfaifurUsmmrs.7.V. A 




E S S A I 

SUR LES MOEURS 

' ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE i/ HIS- 
TOIRE , DEPUIS CHARLEMAGNE JUSQU'A 
LOUIS XIII. 

CHAPITRE C t 

De Charles VIII , es de tétat de r Europe , quand 
il entreprit! la conquête de Naples. 

JLouiS xi laifla fon fils Charles VIII \ enfant 
de quatorze ans , faible de corps , et fans aucune 
culture dans Tefprit , maître du plus beau et du 
plus puiffant royaume qui fût alors en Europe. 
Mais il lui laiffa une guerre civile , compagne 
prefque inféparable 4es minorités. Le roi à la 
w vérité n'était point mineur par la loi de Charles V r 
mais il Tétait par celle die la* nature. Sa fœur 
aînée Anne , femme du duc de Bourbon- Beaujeu; 
eut le gouvernement par le teftament de fon 
père , et on prétend qu'elle en était digne. Louis, 
duc d'Orléans t premier prince du fang, qui fut 
depuis, ce même roi Louis XII dont la mémoire 
eft fi chère , commença par . être le fléau de 
l'Etat, dont il devint depuis le père. D'un côté 
fa qualité de premier prince du fang, loin de lui 
donner aucun driit au gouvernement , ne lui eût 
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4 DE CHAR LES YIIÏ, 

pas même donné le pas fur les pairs plus anciens 
que Ici ; de l'autre il femblait toujours étrange 
qu'une femme , que la loi déclare incapable du 
trône , régnât pourtant fous un autre nom. Louis , 
duc d'Orléans , ambîtieuX 4 ( car les plus vertueux 
le font ) fit la guerre civile à fon fouv.erain pour 
être fon tuteur. 

" Le parlement de Paris vit alors quel crédit il 
pouvait un jour avoir dans les minorités. Le duc 
à' Orléans vint s'adrefler aux chambres affemblées , 
pour avoir un arrêt qui changeât le gouvernement* 
La Vaquerie , homme de loi , premier préfident , 
répondit que ni les finances t ni le gouvernement 
de l'Etat , ne regardent le parlement, niais bien 
les états - généraux , lefquels le parlement ne 
xeprçfente pas. 

On voit par cette réponfe que Paris alors était 
tranquille, et que le parlement était dans les intérêts 
de Nl mt de Reaujeu. La guerre civile fe fit dans 
les provinces f» *t fur-tout en Bretagne, où le 
vieux d uc François //prit le jarti du duc d' Orléans. 
On donna la bataille près de$ c Aubin en Bretagne. 4 
Il faut remarquer que dans l'armée clés Bretons et 
du duc d'Orléans il y avait qifetre ou cinq cents 
anglais malgré les troubles qui éputfaient alors 
l'Angleterre. Quand il s'agij: d'attaquer la Jrance % 
"rarement les Anglais ont été neutres. Louis de la 
Trimowflt, grand général, battit . l'armée de* 
révoltés, et prie prifonnier le duc £ Orléans leur 
chef tt » Qui depuis fut fon fouverain. On lp peut 
compter popr le troifièmç des rois capétiens 



DE CHARLES VIII. § 

pris en combattant, et ce ne fut pas le dernier. Le 
due à y Orléans fut enfermé près de trois ans dans la 
tour de Bourges, jufqu'àce que Charles V11I allât 
le délivrer lui-même. Les mœurs des Français 
étaient bien plus douces que celles des Anglais, qui, 
dans le même temps tourmentés chez eux par les 
guerres civiles , fefaient périr d'ordinaire par la 
main des bourreaux leurs ennemis Vaincus. 

La paix et la grandeur delà France furent cimen* 
nées par le mariage de Charles VIII, qui força enfiri 
Je vieux duc de Bretagne à lui donner fa fiHe et fe* 
Etats. La princefle Anne de Bretagne , l'une des 
belles perfonnes de fon temps, aimait le duc d'Or- 
lians jeune encore et plein de grâces. Ainfi par 
cette guerre civile il avait perdu fa liberté et f* 
ï&aîtrefle. 

• Les mariages des princes font dans f Europe le? 
deffin des peuples. Le roi Charles VIIU<\\\\ avait 
pu du temps de fon père époufer Marie l'héritière 
de Bourgogne, pouvait encore époufer la fille de 
cette *Marie y et du roi des Romains Maximilien ; 

> et Maximilieu de fen côté , veuf de Marie de 
Bourgogne , s r était flatté avec raifon d'obtenir 
Anne de Sfetagne. Il f avait même époufée par 
procureur ; et le comte de Najfau avait , au non* 
du roi des Romains , mis une jambe dans le lit de 
h princeflfc , félon l'ufage de ces temps. Mais le 
roi de France n'en conclut pas moins fon mariage.- 
Il eut la princefle , et pour dot la Bretagne , qui 
depuis a été léduite en province de France. 

La France alors était au comble de la gloire. IT 
fallait autant de fautes qu on en fit , pour qu'elle 

ne fût pas l'arbitre ctu l'Europe-- 
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S ETAT DE L'EUROPE. 

de cour entièrement livrée à la débauche, fans qu'jL 
y ait eu des révolutions, ou du moins des éditions. 
Sa femme Donajouana, que j*appelle«ainfi pour la 
«Hftinguer et de fa fille Jeanne et des autres prin- 
ceffes de ce nom , €He d'un roi de Portugal , ne 
couvrait fes galanteries d'aucun voile. Peu de 
femmes dans leurs amours eurent moins de refpect 
pour les bienféances. Le roi dom Henri IF paffait 
fes jours avec les amans de fa femme, ceux-ci avec 
les maîtreffes du roi. Tous enfemble donnaient 
aux Efpagnols l'exempte de la plus grande molleffe 
et de la plus effrénée débauche. Le gouvernement 
étant fi faible, les mécontens, qui font toujours le 
plus grand nombre en tout temps et en tout pays , 
devinrent très* forts en Caftille. Ce royaume était 
gouverné comme la France, l'Angleterre, FAllema- 
. gne et tous les Etats monarchiques de l'Europe 
Pavaient été fi long-temps. Les vaffaux partageaient 
l'autorité. Les évéques n'étaient point princes fou* 
verains comme en Allemagne ; mais ils étaient fei- 
gneurs et grands vaflaux , ainfi qu'en France. 
. Un archevêque de Tolède nommé Carillo , et 
plufieurs autres évéques , fe mirent à la tête delà 
faction contre le roi. On vit renaître en Efpagne 
les mêmes défordres qui affligèrent la France fous 
Louis le débonnaire , qui fous tant d'empereurs 
troublèrent l'Allemagne, que nous verrons reparaî- 
tre encore en France Cous Henri ///, et défoler 
l'Angleterre fous Charles I. 

t Les rebelles devenus puiffans dépofèrent leur 
rc i en effigie. Jamais an ne s'était avifé jufque-là 

1465. 



ESPAGNE. f 

d'une pareille cérémonie, Or> dréffa un vafte théâ- 
tre dans la plaine d'Avila. Unetmaiivïûfe ûatue de 
bois repréfejatant dom Rmri, couverte des habit* 
et des ornemens royaux, fut élevée fur ce-théâtre. 
La fentence de déposition fut prononcée à la fia* 
tue* L'archevêque, de Tolède lui ôta la couronne , 
h» autre l'épée, un autre le fceptre , et un jeune 
frèse de Henri nommé Alfonfc^ fu t déclaré roi fur 
ce même échafaud. Cette coméclie fut accompa. 
.gnée de toutes les horreurs tragiques des guerres 
civiles. La mort du jeune prince, à qui les conju- 
ré» avaient donné le royaume , ne mit pas fin à 
cea troublea.L'archevêque et fon parti déclarèrent 
le roi impufffant dans le temps qu'il était entouré 
de maîtrefles \ et par une procédure inouïe dans 
tous les Etats, ils prononcèrent que fa fille Jeanne 
était bâtarde, née d'adultère, incapable de régner. 
On avait auparavant reconnu roi le bâtard Tranf- 
tamare, rebelle envers fon roi légitime; c'eftà 
préfent un roi légitime qu'on détrône, et dont on 
déclare la fille bâtarde et fuppofée, quoique née 
publiquement de la. reine, quoiqu'avouéepar fon 
père. 

Moiteurs grand? prétendaient à la royauté ; 
mais les rebelles fe réfolurent à reconnaître Ifa*- 
beUCyteux du roi, âgée de djx-fept ans, plutôt que 
de fe. foumettre à un de leurs égaux;., aimant 
mieux déchirer l'Etat au nom d'une jeune prin- 
cefle „ encore fans crédit , que de fe donner un 
maître. 

L'archevêque, ayant donc faitla guerre à fon 
roi au nom de l'infant , la continua au nom de 




IO ESPAGNE AU XV e SIECLE. 

l'infante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouverain ak 
lignés. Il reconnnut fafœur Ifabelle pour fa feule 
héritière légitime f, au mépris des droits de fa 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
les VI en France avait figné l'exhérédation de 
fon propre fils. 

Il fallait, pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
vrage , donner à la jeune Ifabelle un mari qui fût 
en état de foutenir fon parti. Us jeterentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge à' Ifabelle. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
PEfpagne. Il renouvela d'abord les diflèntions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les faut 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri v 
après un de ces raccômraodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repas que lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou- 
rut ff bientôt après. 

En vain il laifla fon royaume en mourant à 
Jeanne & fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de fa 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'(/a- 
bette et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dont les biens font 
communs fous les ordres du mari , mais comme 

t 146S- tt »474- 
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''deux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fc haïflaient , fe voyant rarement , 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans l'adminiftration ; la reine encore plûfc 
jaloufe des infidélités de fon mari, qui remplirait 
de Tes bâtards tous les grands poftes ; mais unis 
tous deux inféparablement pour leurs communs 
intérêts, agiflant fur les mêmes principes, ayant 
toujourslesmotsdereligion et depiétéàla bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfifter à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, àomAfr 
fonfci fon oncle, qui voulait l'époufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princeffe 
pafla dans un cloître f wie vie deftinée au trône. 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. Ifabeffeet Ferdinand formè- 
rent une puiffance telle que l'Efpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliflement des 

, chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 
'vaient plus que le royaume de Grenade; et ita 
{bûchaient à leur ruine dans cette partie de l'Eu- 
rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 
prêts de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 
au commencement du huitième fiècle perdu l'EC 
pagne par leurs divifions, et la même caufe chafla 

.enfin les Maures d'Efpagne. 

Le roi de Grenade Alboactn vit fon neveu 
BoabdiBa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 

t 1479. 
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l'infante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouveram ait 
lignés. Il reconnnut Ta fceur JJabeffe pour fa feule 
héritière légitime fi au mépris des droits de fa 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
tes VI en France avait figné l'exhérédation d* 
fon propre fils. 

Il fallait , pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
vrage , donner à la jeune IfabeUe un mari qui fût 
en état de foutenir fon parti. Us jetèrentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge £ If abêtie. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
PEfpagne. Il renouvela d'abord les diflèntions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les faut 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri v 
Sprès un de ces raecômraodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repas que lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou* 
rut ft bientôt après. 

En vain il laîfla fon royaume en mourant a " 
Jeanne Ta fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de f<* 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'//a- 
belle et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dontlesbiens font : 
communs fous les ordres du mari , mais comme 

t i4«S- tt 1474- 



ESPAGNE AU XV* SIECLE. II 

''deux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fc haïflaient , fe voyant rarement; 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans l'adminiftration ; la reine encore plûfc 
jaloufedes infidélités de fon mari, qui remplirait 
de fes bâtards tous les grands poftes ; mais unis 
tous deux inféparablement pour leurs communs 
intérêts, agiflant fur les mêmes principes, ayant 
toujours les motsde religion et depiété à la bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfifter à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, àavaAl^ 
fonfei fon oncle, qui voulait l'époufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princeffe 
pafla dans un cloître f une vie deilinée au trône. 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. IfabcBeet Ferdinand formè- 
rent une puiflance telle que l'Efpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliflement des 

r chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 

'vaient plus que le royaume de Grenade; et ite 

s touchaient à leur ruine dans cette partie de l'Eu- 

' rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 

prête de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 

au commencement du huitième fiècle perdu PEf- 

pagne par leurs divifions, et la même caufe chafTa 

.enfin les Maures d'Efpagnc. 

Le roi de Grenade Alboactn vit fon neveu 
BoabdiOa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 
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Tintante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouverain ait 
fïgnés. Il reconnnut Ta fœur Jfabeffe pour fa feule 
héritière légitime f, au mépris des droits de fa 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
les VI en France avait figné Fexhérédation At 
fon propre fils. 

Il fallait, pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
vrage , donner à la jeune Ifabelfe un mari qui fût 
en état de fou tenir fon parti. Us jet èrentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de Page àlfabeSe. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpiceà fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
l.*B{pagne. Il renouvela d'abord les diffentions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les faut 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri ^ 
çprès un de ces raecomraodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repasque lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou* 
rut tf bientôt après. 

En vain il laîfla fon royaume en mourant à " 
Jeanne fa fiHe, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de fa 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'(/a- 
belle et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique y roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dontlesbiens font- 
communs fous les ordres du mari , mais comme 

t i4«S. tt '474- 
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*"ieux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fc haïffaient , fe voyant rarement , 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans l'adminiftration ; la reine encore plûfc 
jaloufe des infidélités de fon mari, qui remplirait 
de fes bâtards tous les grands poftes ; mais unis 
tous deux inséparablement pour leurs communs 
intérêts, agiflant fur les mêmes principes, ayant 
toujourslesmotsdereligion et de piété à la bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfiftcr à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, dom^£ 
fonfej fon oncle, qui voulait Pépoufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princeffe 
pafla dans un cloître + *me vie deftinée au trône. 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. IfabcDeet Ferdinand formè- 
rent une putfTance telle que PEfpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliflement des 

, chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 
"vaient plus que le royaume de Grenade; et ita 
touchaient à leur ruine dans cette partie de l'Eu- 
rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 
prêts de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 
au commencement du huitième fiècle perdu l'EC 
pagne par leurs divifions, et la même caufe chafla 

«enfin les Maures d'Efpagne. 

Le roi de Grenade Alhoacen vit fon neveu 
BoabdiOa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 
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llnlante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le tr&ne que par un des 
plus honteux traités que jamais fouveram ait 
fignés. Il reconnnut Ta fœur Jfabeffe pour fa feule 
héritière légitime f> a« mépris des droits défit 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
tes VI en France avait figné Fexhérédation de 
fon propre fils. 

Il fallait, pour confommer ce fcandaleux ou- 
vrage , donner à la jeune Jfabeffe un mari qui fût 
en état de foutenirfon parti. Us jetèrentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge d' Jfabeffe. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
PEfpagne. Il renouvela d'abord les diffentions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les feuC 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri , 
çprès un de ces raccomraodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repasque lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou- 
rut tt bientôt après. 

En vain il laîfla fon royaume en mourant à " 
Jeanne fa fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de fà 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'(/a- 
belle et d<» ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dontles biens font- 
communs fous les ordres du mari , mais comme 
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''deux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fc haïffaient , fe voyant rarement , 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans radminiftration ; la reine encore plûfc 
jaloufe des infidélités de fon mari, qui remplirait 
de fes bâtards tous les grands poftes ; mais unis 
tous deux inséparablement pour leurs communs 
intérêts, agiflant fur les mêmes principes, ayant 
toujourslesmotsde religion et depiété à la bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfiftcr à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, dom^£ 
fonfej fon oncle, qui voulait l'époufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princeffe 
pafla dans un cloître f une vie deilinée au trône, 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. lfabeDezt Ferdinand formè- 
rent une purfTance telle que l'Efpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliflement des 

f chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 
'vaient plus que le royaume de Grenade; et ils 
touchaient à leur ruine dans cette partie de l'Eu- 
rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 
prête de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 
au commencement du huitième fiècle perdu l'££ 
pagne par leurs divifions, et la même caufe chafla 

«enfin les Maures d'Efpagne. 

Le roi de Grenade Alhoacen vit fon neveu 
BoabdiOa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 
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l'infante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouverain ait 
lignés. Il reconnnut Ta fceur JJ abêtie pour Ta feule 
héritière légitime fi »« mépris des droits de& 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
les VI en France avait figné Fexhérédation de 
fon propre fils. 

Il fallait, pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
yrage r donner à la jeune Ifabel/e un mari qui fût 
en état de foutenir fon parti. Ils jetèrentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge à'ifabette. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fiait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
PE{pagne. 11 renouvela d'abord les diflentions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les faut 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri v 
çprès un de ces raccomtnodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repas que lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou- 
rut tt bientôt après. 

En vain il laîfla fon royaume en mourant à " 
Jeanne fa fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de fa 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'(/à- 
bette et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dontles biens font- 
communs fous les ordres du mari , mais comme 
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*-*eux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fc haïffaient, fe voyant rarement ; 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans Padminiftration ; la reine encore plus 
jaloufe des infidélités de (on mari, qui remplirait 
de fes bâtards tous les grands poftes; mais unis 
tous deux inféparablement pour leurs communs 
intérêts, agiflant fur les mêmes principes, ayant 
toujours tes mots de religion et depiété à la bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfifter à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, dom^& 
fonfcï fon oncle, qui voulait Pépoufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princeffe 
pafla dans un cloître f une vie deftinée au trône. 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. IfabeDeet Ferdinand formè- 
rent une purffance telle que l'Efpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliflement des 

f chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 

"vaient plus que le royaume de Grenade; et ils 

*• {bûchaient à leur ruine dans cette partie de PEu- 

' rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 
prête de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 
au commencement du huitième fiècle perdu l'Ef- 
pagne par leurs divifions, et la même caufe chafla 
.enfin les Maures d'Efpagne. 

Le roi de Grenade Alboacen vit fon neveu 
Boabdiffa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 
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l'infante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouverain ait 
lignés. Il reconnnutfafo2ur Jfabeffe pour h feule 
héritière légitime f, au mépris des droits de fit 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Àinfi le malheureux Char- 
les VI en France avait figné l'exhérédation de 
fon propre fils. 

Il fallait, pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
vrage , donner à la jeune Ifabelle un mari qui fût 
en état de foutenir fon parti. Ils jetèrentles yeux 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge d'ifabeffe. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la fource de la grandeur de 
l.Tîfpagne. Il renouvela d'abord les diffentions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les firaC 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri ± 
3près un de ces raecômmodemens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repas que lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou- 
rut ff bientôt après. 

En vain il laiffa fon royaume en mourant à " 
Jeanne Ta fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au lit de la mort, ni ceux de fa 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'ffa- 
beïïe et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dontîesbiens font- 
communs fous les ordres du mari , mais comme 
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**ieux monarques étroitement alliés. Ils ne s'ai- 
maient, ni ne fe haïflaient , fe voyant rarement, 
ayant chacun leur confeil, fouvent jaloux l'un de 
l'autre dans l'adminiftration ; la reine encore plus 
jaloufedes infidélités de fon mari, qui remplirait 
de fes bâtards tous les grands poftes; mais unis 
tous deux inféparablement pour leurs communs 
intérêts, agiffant fur les mêmes principes, ayant 
toujours^esmotsde religion et de piété à la bouche, 
et uniquement occupés de leur ambition. La véri- 
table héritière de Caftille Jeanne ne put réfiftcr à 
leurs forces réunies. Le roi de Portugal, dom^£ 
fonfe, fon oncle, qui voulait Pépoufer, arma en fa 
faveur. Mais la conclufion de tant d'efforts et de 
tant de troubles fut que la malheureufe princefle 
pafla dans un cloître f une vie deftinée au trôner 
Jamais injuftice ne fut ni mieux colorée , ni 
plus heureufe , ni plus juftifiée par une conduite 
hardie et prudente. Ifabeffeet Ferdinand formè- 
rent une puiflance telle que l'Efpagne n'en avait 
point encore vue depuis le rétabliffement des 
chrétiens. Les mahométans arabes - maures n'a- 
"vaient plus que le royaume de Grenade; et ils 
touchaient à leur ruine dans cette partie de l'Eu- 
rope, tandis que les mahométans turcs femblaient 
prêts de fubjuguer l'autre. Les chrétiens avaient 
au commencement du huitième fiècle perdu l'Ef- 
pagne par leurs divifions, et la même caufe chaffa 
.enfin les Maures d'Efpagne. 

Le roi de Grenade Aîboacen vit fon neveu 
BoabdiPa révolté contre lui. Ferdinand lecatbo- 
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Jiquent mgnqua pas de fomenter cette guerre ci* 
,vile , et de foutenir le neveu contre l'oncle pour 
les affaiblir tous deux l'un par l'autre* Bientôt 
après la mort d^Alboacen^ il attaqua avec le» for. 
ces de laCaftille et del' Arragon fcn zlliéBoabcïiffa. 
Il en coûta fix années de temps pour conquérir le 
royaume mahométan. Enfin la ville de Grenade 
fut affiégée. Le fiége dura huit mois. La reine 2/a- 
belle y vint jouir de ion triomphe. Le roi Boabdilia 
fe rendit à des conditions qui marquaient qu'il 
eûtpti encore fe défendre : car il fut ftipulé qu'on 
ne toucherait ni aux biens , ni aux lois , ni à la 
liberté, ni à la religion des Maures ; que leurs pri- 
sonniers mémo, feraient rendus fans rançon, et que 
les Juifs compris dans le traité jouiraient des me- 
ules privilèges. Bçabdill* fortit à ce prix de fa ca- 
pitale , et alla remettre les clefs à Ferdinand et 
IfabcUe f, qui le traitèrent en roi pour la dernière 
fois. 

Les contemporains ont écrit qu'il verfa des 
larmes en fe retournant vers les murs de cette ville* 
bâtie par les mahométans depuis près de cinq 
cents ans, peuplée; opulente , ornée de ce vafte ^ 
palais des rois maures dans lequel étaient les plu? 
beaux bains de l'Europe, et dont plufieurs falles » 
voûtées étaient fcutenues fur cent colonnes d'al- 
bâtre. Le luxe qu'il regrettait fut probablement 
l'inftrument de fa perte. Il alla* finir fa vie'en 
Afrique. 

Ferdinand fut regardé dans l'Europe comme 
1$ vengeur de la religion , et le rcftaurateur de la 
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patrie. Il fat dès-lors appelé roi d'Efpagne. En 
effet maître de la Caftille par fa femme , de Gre- 
nade par fes armes , et de l'Arragon par fa naif- 
fance , il ne lui manquait que la Navarre , qu'it 
envahit dans la fuite. Il avait de grands démêlés 
avec là France , pour la Cerdagne et le Rouflillon 
engagés à Louis XL On peut juger fi , étant roi 
de Sicile , il voyait d'un œil jaloux Charles VIII 
prêt d'aller en Italie dépofleder la maifond'^r- 
ragon , établie fur le trône de Naples. 

Nous verrons bientôt éclore les fruits d'uneja- 
loufie fi naturelle. Mais avant de confidérer les 
querelles des rois , vous voulez toujours obferver 
te fort des peuples. Vous voyez que Ferdinand et 
If abêtie ne trouvèrent pasl'Efpagne dans l'état où 
elle fut depuis fous Cbarles-Qiint et fous Pbû 
lippe IL Ce mélange d'anciens Vifigoths, de Van-, 
dales , d'Africains , de Juifs et d'aborigènes , 
dévaftait depuis long temps la terre qu'ils fedif- 
put aient ; elle n'était fertile que fous les mains 
mahometanes. Les Maures vaincus étaient de* 
venus les fermiers des. vainqueurs ; et les Efpa- 

*• gnols chrétiens ne fubfi fiaient .que du travail d0 ; 
feurs anciens ennemis. Poitit de manufacture chez 
• les chrétiens d'Efpagne,point de commerce ; très-* 
peu d'ufage même des chofes les plus néceffaires k 
la vie ; prefque point de meubles , nulle hôtellerie 
dans les grands chemins , nulle commodfté dans 

Jes villes : le linge fin y fut très-long-temps ignoré, 
et le linge groffier affez rare. Tout leur commerce 
intérieur et extérieur fe fefait par les Juifs , de- 
venus néceffaires à uns nation qui ne favaifc que 
combattra 




14 JUIFS FT MAURES. 

« Lorfque vers la fin du quinzième fiècle on vou- 
lut rechercher la fource de la mifère efpagnole,on 
trouva que les Juifs avaient attiré à eux tout l'ar- 
gent du pays par le commerce et par l'ufure f. 
On comptait en Efpagne plus de cent cinquante 
mille hommes de cette nation étrangère fi odieufe 
et fi néceffaire. Beaucoup de grands feigneurs , 
auxquels il ne reliait que des titres , s'alliaient à 
des familles juives, et réparaient par ces mariages 
ce que leur prodigalité leur avait coûté ; ils s'en 
&faient d'autant moins fcrupule,que depuis long, 
temps les Maures et les chrétiens s'alliaient fou. 
vent enfemble. On agita dans le confetl de Ferdi- 
nand et d'IfabeUe comment on pourrait fe délû 
vrer de la tyrannie fourde des Juifs , après avoir 
abattu celle des vainqueurs arabes. On prit enfla 
le paiti de les chaffer ff et de les dépouiller. On 
ne leur donna que fix mois pour vendre leurs ef- 
fets, qu'ils furent obligés de vendre au plus bas 
prix. On leur défendit fous peine de la vie Rem- 
porter avec eux ni or , ni argent , ni pierreries. Il 
fortit d'Efpagne trente mille familles juives , ce 
qui fait cent, cinquante mille perfonnes , à cinq 
par famille. Les uns fe retirèrent en Afrique , le» 
antres en Portugal et en France ; plufieurs re- 
vinrent feignant de s'être fait chrétiens. On les 
avait chafles pour s'emparer de leurs richeffes , on. 
les reçut parce qu'ils en rapportaient ; et c'eft con- 
tr'eux principalement que fût établi le tribunal de 
l'inquifition , afin qu'au moindre acte de leur reli- 
gion , on pût juridiquement leur arracher leurs 
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biens et la vie. On ne traite point ainfi dans les 
Indes les Banians,qui y font précifément ce que 
le$ Juifs font en Europe , féparés de tous les peu- 
pies par une religion aufli ancienne que les annales 
jdu monde , unis avec eux par la néceffité du com- 
merce dont ils font les facteurs , et aufli riches que 
tes Juifs le font parmi nous* Ces Banians et les 
Guerres aufli anciens qu'eux, aufli féparés qu'eux 
des autres hommes , font cependant bien voulus 
par- tout; les Juifs feuls font enJiorreur à tous les 
peuples chez lefquels ils font admis. Quelques ef- 
pagnols ont prétendu que cette nation commen- 
çait *à être redoutable.Ellc était pernicieufe par fes 
profits fur les Efpagnols ; m^tis n'étant point guer- 
rière t elle n'était point à csaindre> On feignait 
de s'alarmer de la vanité que tiraient les Juifs 
d'être établis fur les côtes méridionales de ce 
royaume long-temps avsjnt les chrétiens. Il eft 
yrai qu'ils avaient pafle en Àndaloufie de temps 
immémorial.. Ils enveloppaient cette vérité de fa* 
blés* ridicules - 9 . telles qu'en a toujours débité ce 
peuple , chez- qui les gens^de bon fens ne s'ap- 
pliquent qu'au négoce ,et où 1er abini fine eft aban- 
donné à ceuje qui ne peuvent mieux faire. Les ra- 
bins efpagnols avaient beaucoup écrit pour prou- 
yer qu'une colonie de Juifs avait fleuri fur les 
côtes y du temps de Salomon , et que l'ancienne 
Bétique payait, un tribut à ce troifième roi de la 
Paleftine. IUft très-vraifemblable que les Phéni- 
piens,en découvrant r Andaloufie, et en y fondant 
des colonies >■ y avaient établi des Juifs , qui fer- 
Tirent de courtiers,comme ils en ontfervi par-toufc 
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tantôt populaire, et on n'y craignait rien .tant 
que la tyrannie. 

Cofme de Médicis pouvait être Comparé à PL 
Jtftrate> qui malgré fon pouvoir fut mis au nom- 
bre des fages. Les petits-fils de ce Cofme eurent 
le fort des enfens de Pifijhate aflaffinés par Har- 
modius et Ariflogiton* Laurent échappa aux 
meurtriers comme un des enfàns de P{fijirat$ 9 
et vengea comme lui la mort de Ton frère. Mais 
ce qu'on n'avait point vu dans Athènes , et ce 
qu'on vit à Florence, c'eft que les ckefs de la reli- 
gion tramèrent cette confpiration fanguinaire. 

On Bcut-par cet événement fe former une idéçf 
très- julle de l'efprit et des mœurs de ces temps- 
là. Là^Rdvfre, Sixte IV, était fou verain pontife. 
Je n'examinerai pas ici avec Machiavel fi les 
Riario, qu'il fefait pafler pour fes neveux, étaient 
en effet fcs enfans, ni avec Michel Brutus , s'il 
les avait fait naître lorfqu'il était cordelier. Il 
fuffit, pour l'intelligence des faits, de favoir qu'il 
facrifiait tout pour PagrandifFement de Jérôme 
Riario, l'un de ces prétendus neveux. Nous 
avons déjà obfervé que le domaine du £' Siège 
n'était pas à beaucoup prés auffi étendu qu'au- 
jourd'hui. Sixte IF voulut dépouiller les fei. 
gneurs d'Imola et de Forli pour enrichir Jérôme 
de leurs Etats. Les deux frères Médias recouru- 
rent de leur argent ces petits princes , et les fou* 
tinrent. Le pape crut que pour dominer dans 
l'Italie, il fallait qu'il exterminât les Midiciï. Un 
banquier florentin établi à Rome, nommé Pazzi n 
ennemi des deux frères , propofe au pape de les 
affaffiner. Le cardinal Rapbaïl Riario , frère de 



30 XES MEDICIS ASSASSINÉS. 

Jérôme , fut envoyé à Florence pour diriger la 
confpiration ; et Salviati , archevêque de Flo- 
rence, en dreflà tout le plan. Le prêtre Stepbano, 
attaché à cet archevêque , fe chargea d'être un 
des aflaflins. On choifît la folennité d'une grande 
fête dans FcgUfe de Santa Réparât a pour égor- 
ger les Méàiçis et leurs amis , comme les aflaf- 
lins du duc Galcas Sforze avaient choîfi la cathé- 
drale de Milan , et le jour de S* Etienne , pour 
maffacrer ce prince au pied de l'autel. Le moment 
de l'élévation de l'hoftie fut celui qu'on prit pour 
le meurtre, afin que le peuple attentif et profterné 
aie pût en empêcher l'exécution. En effet , dans 
cet inftant même , Julien de Médias fut tué par 
•un frère de Pazzi , et par d'autres conjurés. Le 
prêtre Stcpbantyblefài Laurent, qui eut affez de 
force pour fe retirer dans la facriftie. 

Quand on voit un pape , un archevêque, un 
prêtre, méditer un tel crime, et choifir pour 
l'exécution le moment où leur DIEU fe montre 
dans le temple , on ne peut douter de Fathéifrne 
qui régnait alors. Certainement s'ils avaient cru 
que leur créateur leur apparaiflait fous le pain 
facré , ils n'auraient ofé lui infulter à ce point. 
Le peuple adorait ce myftère ; les grands et les 
hommes d'Etat s'en moquaient ; toute l'hiftoire 
de ces temps-là te démontre. Ils penfaient comme 
on penlàit à Rome du temps de Qefar\ leurs 
paffions concluaient qu'il n'y a aucune religion. 
Us fefaient tous ce déteftable raifonnement. Les 
hommes m'ont enfeigné des menfonges, donc il 
n'y a point de dieu. Ainfi la religion naturel] e 
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fot éteinte dans prefquetous ceux qui gairver- 
Baient alors ; et jamais fiècie ne fut plus fécond, 
en affaffinats , en empotfonnemens , en trahifons, 
en débauches œonftrueufes. 

Les Florentins qui aimaient les Médicis les 
vengèrent par le fepplice de tous les coupables / 
qu*ils rencontrèrent. L'archevêque de Florencef 
fut pend» aux fenêtres du palais public. Laurent 
eut la générofitr ou la prudence de fauver la 
rie au cardinal neveu qu'on voulait égorger au. 
pied de l'autel qu'il avait fouillé , et où il fe réfu- 
gia. Pour Stepbano, comme il n'était que prêtre, 
le peuple ne l'épargna pas ; il fut traîné dans les 
rues de Florence, mutilé, écorché t et enfin pendu. 

Une des fingularités de cette confpiratipn-fufc 
que Bernard Bandini, ftm des meurtriers, retiré 
depuis chez les Turcs * fut livré à Laurent de 
Médicis } et que le fultan Bajazet fervit à panif- 
ie crime que le pape Sixte avait fait commettre. 
Ce qui fut moins extraordinaire, c'eft que le pape 
excommunia les Florentins pour avoir puni la, 
confpiration ; il leur fit même une guerre que 
JUedicts termina par fa prudence. Vous voyez à 
quoi l'on employait la religion et les anathèmes. 
Je défie l'imagination la plus atroce de rien 
inventer qui approche de ces déteftables horreurs. 

Laurent vengé par fes concitoyens , s'en fi-t 
aimer le refte de fa vie. On le furnomma le. père 
des mufes, titre qui ne vaut pas celui dQpère de A*, 
patrie, mais qui annonce qu'il l'était en effet. (Té- 
tait une choie auffi. admiiabie qu'éloignée de nos 
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mœurs , de voir ce citoyen , qui fefak toujours le 
commerce, vendre d'une main les denrées du Le- 
vant, et foutenir de l'autre le fardeau de la répu- 
blique ; entretenir des facteurs , N et recevoir des 
ambaffadeurs ; réftfter au pape, faire la guerre et 
la paix j être Farad e des princes, cultiver les bel* 
les-lettres , donner des fpectacles au peuple > et 
accueillir tous les favans grecs de Conftantinôple. 
Il égala le grand Cofme par fes bienfaits, et le fur. 
paffa par fa magnificence. Ce fut dès- lors que 
Florence fut comparable à l'ancienne Athènes. 
On y vit à la fois le prince Pic de la Mirandolc , 
Politiano, Murcillo Ficino, Landino, La/caris^ 
Cakondile, que Laurent raflemblait autour de 
jui, et qui étaient fupérieurs peut-être à ces 
fages de la Grèce tant vantés. 

Son fils Pierre eut comme lui l'autorité prince 
pale et prefque fouveratne dans la Tofcane, du 
temps de l'expédition des Français , mais avec 
bien moins de crédit que fes prédéceffeurs et fes 
éefcendans. 

CHAPITRE CVL 

De ÏEtat du pape, de Venife et de Napfef, 
au quinzième Jiicle. 

JL/etàT du pape n'était pas ce qu'il eft aujour- 
d'hui , encore moins ce qu'il aurait dû être , fi la 
cour de Rome avait pu profiter des donations 
qu'on croit que Cbarlentagne avait faites , et de 
telles que la comteffs Maibilde fit réellement. La 
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mai&n de Gonzague émit en poSefliofl de Mao* 
toue, dont elle fefeit hommage à l'Empire. Divers 
feigneurs jouiffaient en paix, fous les noms de vi- 
caires de l'Empire on de l'Eglife, des belles terre? 
qu'ont aujourd'hui les papes. Péroufe était à la 
maifon des Bailloni ; les Bentivhglio avaient Bo- 
logne; les Polentiui Ravenne; les Manfrefi 
Faenza; les Sforzes Pezaro»; IzsJiimario possé- 
daient Imola et Porli ; la maifon d'£Jle régnait 
depuis long-temps à Ferrare ; les Pzcsà la Miran- 
dole ; les barons romains étaient encore très-pui& 
fans dans Rome : on les appelait les Menottes des 
papes. Les Colonnes et les Urfîm , les Conta y les 
Jtavelli, premiers barons, et poffeffeurs anciens 
des plus considérables domaines > partageaient 
l'Etat romain par leurs querelles continuelles r 
femblables aux feigneurs qui s'étaient fait, la 
guerre en France et en Allemagne dans les temp* 
de feibleffe. Le peuple romain, aflidu aux pro* 
ceffions, et demandant à grands cris des induU 
gences plénières 2 fes papes, fe fouievait fouvenH 
à leur mort, pillait leur palais, était prêt de jetei 
leur-corps dans le Tibre. C'eft ce qu'on vit fur* 
tout à la mort à' Innocent VI IL 

Après lui fut élu Tefpagnol Modertco Borgia* 
Alexandre P7, homme dont la mémoire a été ren- 
due exécrable par les cris de l'Europe entière , et 
par la plume de tous les hiftoriens. Les protêt 
tans , qui dans les fiècles fvivanj s'élevèrent coa* 
tre l'Eglifb , chargèrent encore la mefure des ini* 
quités de ce pontife. Nous verrons fi on lui a im- 
puté trop de crimes. Son exaltation fait bien, co/i- 
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naître le» moûts et Pefprit de foi* fiécle y qui ne 
reffemble en rien au nôtre. Les cardinaux qui Té. 
lurent, favaient qu'il élevait cinq enfons nés de 
fon commerce avec Vauoza.ils devaient prévoir 
4ue tous les biens , les honneurs , l'autorité fe- 
raient entre les mains de cette famille : cepen- 
dant ils le choifirent pour maître. Les chefs des 
factions du conclave Vendirent pour de modiques 
femmes leurs intérêts , et ceux de l'Italie, 

Veniftf de» bords du lac de Côme étenrlait fes 
domaines en terre ferme jufqu'au milieu de la Dal- 
matie. Les Ottomans fui avaient arraché prefque 
toufcce qu'elle avait autrefois envahi en Grèce fur 
les empereurs chrétiens ; mais il lui relirait la, 
grande île de Crète y et elle s'était approprié celle 
de Chypre + par la donation de la dernière rei- 
ne, fille de Marc» Cornœro vénitien. Mais la 
Tille de Verrife, par fon induftrie, valait feule et 
Crète et Chypre., et tous fes domaines en terre 
fermer L'or des nations coulait chez eHe par tous 
les canaux du commerce ; tous les princes italiens 
•raignaient Veoife, et elle craignait l'irruption 
des Française 

De tous les gouvernement de l'Europe , celui 
de Venife était le feul réglé r fiable et uniforme. 
Il n'avait qu'un vice radical qui a' en était pas un 
aux yeux du fénat, cr'eft qu'il manquait un- con- 
tre-poids à la puoTance patricienne, et un en- 
couragement aux plébéiens. Le mérite ne put 
jamais dans Venife élever un {impie citoyen , 
comme dans l'ancienne Rome. La beauté du gou- 

t Hit. 
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reniement d'Angleterre, depuis que h chambre 
des communes a part à la législation, confite dans 
ce contre-poids, et dans ce chemin toujours ou- 
vert avx honneurs pour quiconque en eft digne ; 
mais aufli le peuple étant toujours tenu dans la 
fujétîon, le gouvernement des nobles en eil mieux 
affermi, et les difeordes civiles plus éloignées. On 
li'y craint point la démocratie qui ne convient 
qu'à un petit canton fuifle, ou à Genève,' (22) 

Pour les Napolitains, toujours faibles et re- 
nruans, incapables de fe gouverner eux-mêmes; 
de fe donner un roi et de fouffrir celui qu'ils 
avaiefît, ils étaient au premier qui arrivait chez 
eux avec une armée. 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples. H 
était bâtard de la maifon à'Arragon. La bâtardife 

(42) Si Foa entend par démocratie une eonftitntion dans 
laquelle l'àflemblée générale des citoyens fait immédiate- 
ment les lois, il eft clair que la démocratie ne couvrent qu'à 
vu petit Etat. Mais G Va* entend une conftitutkmoù tous 
les citoyens, partagés en pluGeursafîerabiées , élifent des 
députés chargés «le repréfenter et. d* porter Pexpreffio» 
générale 4c la volonté île leurs commet tan s à une affierablée 
génésale qui repréfente alors la nation : il eftaifé de voit 
que cette conftkutron convient â de grands Etats. On peut 
même, en fermant plnfieurs ordres d'affèmblées rtpréfen. 
tatives, rappliquer aux empires les plus étendus, et Uwg 
donner par ce moyen une conGftance qu'aucun n'a pu avoir 
îufqu'ici,eten m&me temps cette unité de vues (î néceflaire, 
qu'il eft impoffible tT obtenir d'une manière durable dans 
nne conftimtion fédéra trve. Il Ferait poffible même d'établir 
■ne forme de conftitution, telle que toute loi, ou du moins 
toute loi importante 'fût suffi réellement l'expreflïoii de la 
volonté générale des citoyens, qu'elle peut Tétre dan* i* 
confeil. général de Genève r et alors H ftrait impefiibU de 
me pas la regardée cura me une vraie démocratie* ~< 
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n'excluait point alors du trône. C'était une race 
bâtarde qui régnait en Caftîlle : c'était encore la 
race bâtarde de Dom Pèdre lefévère, qui était fur 
le trône de Portugal. Fernando, régnant à ce titre 
dans Naples , avait reçu l'inveftiture du pape au 
préjudice des héritiers de la maifon $ Anjou , qui 
réclamaient leurs droits. Mais il n'était aimé ni 
du pape Ton fuzerain , ni de Tes fujets. H mourut 
en 1 494 i laifTant une famille infortunée , h qui 
Charles VIII ravit le trône fans pouvoir le gar- 
der , et qu'il perfécuta pour fon propre malheur. 

CHAPITRE CV1I. 

Delà conquête de If ap les par Charles VÎII, roi 
de France et empereur. De Zizinty frèrt de 
Bajazet IL Du pape Alexandre VI , etc. 

C HJULLt& VIII, fon confeil, fes Jeurtes Cburtî- 
fans étaient fi enivrés du projet de conquérir le 
royaume de Naples qu'on rendit k Maximilien la 
franche-Comté et l'Artois , partie des dépouilles 
de fa femme, et qu'on remit la Cerdagne et h 
ftouflillon à Ferdinand le catholique * auquel on 
fit encore une remife de trois cents mille écus 
qu'il devait, à condition qu'il ne troublerait point 
la conquête. On ne fefitit.pas réflexion que douze 
villages qui joignent tan État valent mieux qu'un 
royaume à quatre cents lieues de chez foi. On 
fsfait encore une antre faute j «n fe fiait au roi 
catholique* 
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fc'enivrement du projet chimérique de conque* 
tir non-feulement une partie de l'Italie, mais d* 
/détrôner le fultan des Turcs, fut auffî une des rai* 
fons qui forcèrent Charles VI II à conclure avec 
Henri Vil, roi d'Angleterre un marché plus 
honteux encore que celui de Louis XI avec 
Edouard 1 f. ïi fe fournit à luipay er fis cents ving$ 
mille écus d'or , de peur que Henri ne lui fit la 
guerre } fe rendant ainfi le tributaire des Anglai$ 
belliqueux qu'il craignait, pour aller attaquer des 
Italiens ammoÏHs qu'il ne craignait pas. Il crut 
aller à la gloire p^r le chemin dç ^'opprobre, e$ 
commença par s'appauvrir en voulant s'enrichir 
par des conquêtes. 

t Enfin Charles Vlll dqfçend en Italie, Il n'a* 
▼ait pour une telle entreprife que feize cent» hom- 
mes d'armes , qui avec leurs archers çompofaient 
un corps de bataille de cinq mille cavaliers pefam- 
ment armés, deux cents gentilshommes de fa gar* 
de , cinq cents cavaliers armés à la légère , fix 
mille fantaflins franqais et fix mille fuiffes, avec 
fi peu d'argent qu'il était obligé d'en emprunter 
fur les chemins , et de mettre en gage les pierre- 
ries que lui prêta la ducheffe de Savoie. $a msp? 
che cependant imprima par-tout l'épouvante et la 
foumiffion. Les Italiens étaient étonnés de voir 
cette groffe artillerie traînée par des chevaux 9 
eux qui ne connaiiïaient que de petites coulevri- 
nes de cuivre traînées par dès bœufs. La gendar. .H 

mené Italienne était compofée de fpadaflîns , 
qui fe louaient fort cher pour un temps limité 
à ces Condottieri) lefouel? \% louaient çneore pluf 

f M94. 
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cher aux princes qui achetaient leur dangereux 
fervice. Ces chefs prenaient des noms faits poux 
iottmâer la populace. L'un s f appelait Taille-cuiffe^ 
l'autre Fier-à-èras , ou Fracajfe, ou Sacripend. 
•Chacun d'eux craignait de perdre fes hommes : 
ils pouffaient leurs ennemis dans les batailles , et 
lie les frappaient pas. Ceux qui perdaient te champ 
étaient les vaincus. Il y avait beaucoup plus de fang 
répandu dans les vengeances particulières, dans 
les enceintes des villes , dans les confpirations 9 
que dans les combats. Machiavel rapporte que 
dans la bataille d' Anguiari, il n'y eut de mort qu'un 
cavalier étouffe dans la preffe. 

Une guerre férieufe les effraya tous , et aucun 
ji'ofa paraître. Le pape Alexandre FI 9 les Véni- 
tien*, le duc de Milan Louis le Maure , qui avait 
appelé le roi en Italie , voulurent le traverfer dès 
qu'il y fut. Pierre de Mcdkis contraint d'implorer 
ja protection , fut chatte de la république pour 
l'avoir demandée , et fe retira dans Venife, d'où il 
n'ofa fortir malgré la bienveillance du roi , crai- 
gnait plus les vengeances feçrètes de fon pays 
.qu'il ne comptait fur l'appui des Fcanqais. 
^ Le roi entre à Florence en maître. Il délivre la 
ville de Sienne du joug des Tofcans , qui bientôt 
«p<ès la remirent en fervitude. Il marche à Rome , 
où Alexandre VI négociait en vain contre lui. Il y 
fait fon entrée en conquérant Le pape réfugié dans 
le château S* Ange vit les canons de France tournés 
contre fes faibles murailles. 11 demanda grâce. 

f II ne lui en coûta guère qu'un chapeau de 

. t 1494» 
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cardinal pour fléchir le roi. Brijjhnnet, de préfident 
des comptes devenu archevêque , confeilia cet ac- 
commodement ^ui lui valut la pourpre. Un roi eft 
fouvent bion fervi par Tes fujets quand ils font car- 
éinaux, mais rarement quand ils veulent l'être. Le 
eonfeffeur du roi entra encore dans l'intrigue. Char, 
ies dont l'intérêt était dedépoferle pape, lui paiv 
donna et s^enrepenti t. Jamaispape n'avait plus mérité 
l'indignation d'un roi chrétien. Lui et les Vénitien» 
s'étaient adreffés à Bajazet II, fultan des Turcs, 
fils et facceffeur de Mahomet 71 , pour les aidera 
chaffer Charles VIII d'Italie. Il fut avéré que h 
pape avait envoyé un nonce nommé Bozzq à la 
Porte, et on en conclut que le prix de l'union da 
fultan et du pontife était un de ces meurtres atroces 
dont on commence à fentir quelque horreur au j«ur- 
d'hui dans le ferait ntpme de Conftantinople. 
- Le pape y par un enchaînement d'événement 
extraordinaires, avait entre fes mains Zizim ott 
Gem , frère de Bajazet, Voici. comment ce fils de 
Mahomet //était tombé entre les mains du pape. 
Zizim chéri des Turcs avait difputé l'empire à 
JBajaaet qui en était haï. Mais malgré les vœux des 
peuples il avait été vaincu. Dans fa difgrâce il eut 
recours aux chevaliers de Rhodes, qui font aujour- 
d'hui les chevaliers de Malthe , auxquels il avait 
envoyé un ambafladeur. On le reçut d'abord 
comme un prince à qui on devait l'hofpkalité , et 
qui pouvait être utile; mais bientôt après on le 
traita en priformier. Bajazet payait quarante imita 
fequins par an aux chevaliers, pour né pas laiflec 
retourner Zizim en Turquie. Les chevaliers le 
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menèrent en France dans une de leurs comman* 
deries du Poitou , appelée le Bourgnenf. Char- 
te VIII reçut à la fois un ambafladeur de Bajazet 
et un nonce du pape Innocent VIII, prédéceffeur 
d'Alexandre, au fujetde ce précieux captif. Le 
fultan le redemandait; le pape voulût l'avoir 
comme un gage de la fureté de l'Italie contre les 
Turcs. Charles envoya Zizim au pape. Le pontife 
le reçut avec toute la fplendeur que le maître de 
Rome pouvait affecter avec le frère du maître de 
Conftantinople. On voulut l'obliger à baifer les 
pieds du pape ; maisr Bozzo , témoin oculaire , 
affure que le turc rejeta cet abaifleraent avec indi- 
gnation. Paul Jove dit qu'Alexandre VI , par un 
traité avec le fultan, marchanda la mort de Zizim. 
Le roi de France, qui dans des projets trop vaftes , 
affuré de la conquête de Naples , fe flattait d'être 
redoutable à Bajazet, voulut avoir ce frère mal- 
heureux. Le pape, félon Paul Jove, le livra empoi- 
fenné. Il rcfta indécis fi le poifon avait été donné 
par un domeftique du pape 9 ou par un miniftre 
fecret du grand feigneur. Mais on divulgua que 
Bajazet avait promis trois cents mille ducats an 
pape pour la tête de fon frère. 
♦ Le prince Demetrius Contenu* dit que félonies 
annales turques, le barbier de Zizim lui coupai 
gorge, et que ce barbier fut grand vifir pour récom- 
penfe. Il n'eft pas probable qu'on ait fait miniftre 
et général un barbier. Si Zizim avait été ainfi 
aflaffiné, le roi Char les V III, qui renvoya Ion corps 
? fon frère, aurait fu cç genre de mort ; les 

ÇQûtempotains 



EMPEREUR, 41 

contemporains en auraient parlé. Le prince- fa»;*. 
mir, et ceux qpi aceufent Alexandre VI, peuvent; 
fe tromper également La haine qu'on portait à 
ce pontife, et qu'il méritait fi bien, lui imputa 
tous les crimes qu'il pouvait commettre» 

Le pape, ayant juré de ne plus inquiéter le roi 
dans fa conquête , fortit de fa prifon, et reparut en 
pontife fur le théâtre du Vatican. Là, dans un cotv» 
fiftoire public , le roi vint prêter ce qu'on appelle 
hommage d'obédience, affifté de Jean de Gannaz, 
premier préfident du parlement de Paris, qui 
femblait devoir être ailleurs qu'à cette cérémonie* 
Le roi baifa les pieds de celui que deux jours aupa- 
ravant il voulait faire condamner comme un cnV 
mi&ei '$ et pour achever la fcène il fervk la meJfë 
S Alexandre VI. Guicbcvrdiu ^ auteur contempo* 
rain trés-accrédité, aflure que dans l'églife le roi fç 
plaça au^deflbus du doyen des cardinaux. Il ne faut 
donc pas tant s'étonner que le cardinal de Bouillon^ 
doyen du façgé. cellége , ait de nos jours, en s'ap» 
puyant de ces anciens ufages , écrit à Louis XIV ; 
Je vais frémir e la fremiir efface du wnie ebri» 
tien après lafuprime. 

Ctarlanagme s'était fait déclarer dans Rome 
empereur d'Qocklent ; Charles VUI y fut déclaré 
empereur d'Orient, mais d'une manière bien dif* 
férente* Un Paliplopee , neveu de celui qui avait 
perdu l'empire et la vie, céda tth inutilement à 
Charles , VlUtt fc f*t fuceefleurs un empire qu'oa 
ne pouvait plus r*ceu?rer, * 

Après, cette, cérémonie;,. Char/es s'avança m 
royaume de Naples. Alfmf* //, nouveau roi de et 

T. *o\ fifai/nr ht WW*\ ?• V, » 
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pays , haï de Tes fujets comme fon père , et inti- 
midé par l'approche des Français, donna au monde 
Fexemple d'une lâcheté nouvelle. Il s'enfuitfeèrè- 
tement à Meffine , et fe fit moine chez les OUvé- 
tains. Son fils Fernando devenu roi, ne put rétablir 
les affaires, que l'abdication de fon père fefait voir 
défefpérées. Abandonné bientôt des Napolitains , 
Il leur remit leur ferment de fidélité , après quoi il 
fe retira dans la petite île jflfchia , fituée à quel- 
ques milles de Naples. 

f Charles, maître du royaume et arbitre de l'Italie 
entra dans Naples en vainqueur , fans avoir pref. 
que combattu. Il prit les titres prématurés é'Au. 
gufte et d'empereur. Mais dans ce temps- là même 
prefque toute l'Europe travaillait fourdemfot à 
lui faire perdre la couronne de Naples. Le pape , 
les Vénitiens , le duc de Milan Louis le Mann, 
l'empereur Maximilien , Ferdinand cTArragon, 
lfabcUe de QaftiUe , fe liguaient enfemble. 11 fid. 
kit avoir prévu cette ligue et pouvoir la combat- 
tre. Il repartit pour la France cinq mois après l'a- 
voir quittée. Tel fut , ou fon aveuglement ou for. 
«épris pour les Napolitains , on plutôt fon im- 
puiflance, qu'il ne laifla que quatre à cinq mîJJe 
français pour confer ver fa conquête ; et il fe trom- 
pa au point de croire que des feigneurs du pat 
comblés de fes bienfaits foutiendraient fon par: 
fendant fon abfence. 

Dans fon retour auprès de Plaifance, vers U 
village de Fornovo , que nous nommons Fornoue . 
«endu célèbre par cette journée, iltroove l'ar- 
mée fa confédérés forte d'environ trente mille 

l t 14*5. 
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hommes. Il n'en; avait qpe huit mille. S'il était 
battu , il perdait la liberté ou la vie ; s r il battait r . 
il ne garait que l'avantage de la retraite. On vit 
alors ce q» il eût fait dans cette expédition , £ la. 
prudence avait fécondé le courage. Les Italiens ne 
tinrent pas long-temps devant lui. il ne perdit pas 
deux cents hpmmes \. Les alliés en peidirent 
quatre mille. Tel eft d'ordinaire l'a vantage d'une 
troupe aguerrie qui combat avecfon roi contre une 
multitude mercenaire. . Gukciurdim dit que, de r 
puis quelques fiècks les Italiens n'avaient jamais 
donné une bataille fi fanglaate. Les Vénitiens comp- 
tèrent pour une victoire d'avoir dans ce combat 
pillé quelques bagages du roi. On porta fa tente 
en triomphe dans Venjfe. Charles VIII ne vair*. 
qui! que pour s'en retournes en France , feiflant 
encore la moitié de fa petite armée près de Novare 
dans le Milanais, où le duc $ Or liant foi bjeq*~ 
tôt affiégé, et dont il fut obligé de fortir avec les 
teftes d'ttneg^rnifon exténuée de mifère et de|faim. - 

Les ligués pouvaient encore l'attaquer avec un 
grand avantage ; mais ils n'ofërent. Nous ne pou* 
Tons réfifter , diraient ils , alla furia francefe. Les 
Jrariçius firent précifément en Italie ce que les 
Anglais avaient fait en France ; ils vainquirent en 
petit nombre , et ils perdirent leurs conquêtes. 

Quand le roi fut à Turin 9 on fut bien étonné 
de voir un camérrer du pape Alexandre VI 9 qui 
ordonna au roi de France de retirer fes troupes du 
Milanais et de Napjes , et de venir rendre compte 
de fa conduite au 5 e Père, fous peine d'excoo*- 

D * 



44 *> E UVONAROLB. - 

munication. Celte bravade rfeût été qu'on fujet 
de plaifanterie, fi d'ailleurs la conduite du pape 
n'eût pas été un fujet de plainte très-férieux. 

Le roi revint en France , et fut aufli négligent à 
conferver fes conquêtes qui! avait été prompt à 
les faire. Frédéric , oncle de Fernando, ce roi de 
Naples détrôné , devenu roi titulaire après la mort 
de Fernando, reprit en un mois tout fan royaume, 
àffiftéde Gonfalvede Cordoue, fatnommè le grand 
€afkaine 9 que Ferdinand <TArragon % furnomme 
le catholique , envoya pour lors à fon fecours. 

Le duc à' Orléans , qui régna bientôt après, fut 
trop heureux qu'on le biffât fortir de Novare. En- 
fin de ce torrent quipvait mondé l'Italie, il ne refta 
nul veftige ; et Charles VIII , dont la gloire avait 
pafle fi vite , mourut fans enfans f à l'âge de prè 
de vingt-huit ans , laiffant à Louis XII fon pre- 
mier exemple à fuivre , et fes fautes à réparer. 

CHAPITRE CVIII. 

De Savonarole* 

./V vaut de voir comment Louis XlIùmUnt 
les droits fur l'Italie , ce que devint tout ce beau 
pays agité de tant de factions , et difputé par tait 
de puiffances , et comment les papes formèrent 
l'Eut qu'ils poffèdent aujourd'hui , on doit quel* 
que attention à un fait extraordinaire qui exerçait 
alors la crédulité de l'Europe , et qui étalait ce que 
peutlefonatUme» 
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II y avait à Florence tin dominicain nommé 
Jérôme Savonars/e* C'était un de ces prédicateurs, 
à qui le talent de. parier en chaire fait croire qu'ils 
peuvent gouverner les peuples , un de ces théo- 
logiens qui ayant expliqué l'Apocaîypfe penfent 
être devenus prophètes. Il dirigeait y il prêchait r 
H conreflait , il écrivait , et dans une ville libre ,j 
pleine néceflairement Réfactions, il voulait être 
à la tête d'un parti* 

Dès que les principaux citoyens de Florence 
furent que Cbarlet VIII méditait fa defeente en 
Italie , il la prédit , et le peuple le crut infpiré. Il 
déclama contre le pape Alexandre VI; H encouj» 
ragea ceux de fes compatriotes qui perfifeufcaieôt 
les Méàieis , et qui répandirent le fang des amis de 
cette maifon. Jamais homme n'avait eu plus jde 
crédit à Florence furie commun peuple. U était 
devenu une efpèce dfe tribun t en fefant recevoir 
les arti&ns dans la magiftraturc. Le pape et les 
Medkish fmitaA*Mtt&mm*rQlt des meme» 
armes qu'il employait; ils envoyèrent un frànçifc 
cain prêcher contre IuL L'ordre de ^Françoi* 
haïflait celui de S* Dominique plus que les Guelfe* 
ne fcafl&ient les Gibelins* Le eordelier réuffit à 
rendre le dominicain odieux. Les deux ordres fe 
déchaînèrent l'un contre l'autre. Enfin un domina 
cain s'offrit à pafler à travers un bûcher pour prou- 
ver h fainteté de Saxonarole. Un eordelier pro- 
pofa auffitôt la même épreuve pour prouver que ^ 

Savom&ole était un fcélérat» Le peuple avide d'un 
tel ipectacle en preffa l'exécution ; le magiftrat 
fi* contraint de l'ordonner» Tous les efprits 
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étaient encore remplis de l'ancienne fable de cet 
Aidobrandhi furnommé petruf igneus, qui dans 
l'onzième fiècle avait pafle etrepaffé fuf des char- 
bons ardens au milieu de deux bûchers v et les 
partifans ieSavonarole ne doutaient pas que k-e u 
ne fit pour un jacobin ce qu'il avait feit pour un 
bénédictin. La faction contraire en efpérait au- 
tant pour le cor délier. Si swus ltfioas ces religieu- 
fes horreurs dans Fhiftoire des. Iroquois , nous ne 
tes croirions pas. Cependant cette c fcène fe jouait 
chez le peuple-le plus ingénieux de la terre, dans 
h patrie du Dante, de i y j§riqftt y de Pétrarque .et 
de Macbia&eL Parmi les chrétiens, plus un peu- 
ple eft ipirituel y plus il tourne fort, efprit à fou- 
teniT kfuperllition, et à colorer for* abfurditév 
On alluma lea&nx ; leschanrpiohs comparurent 
cnpréfence d'une fouleinnômhr&We ; mais quand 
flg virent tous doux de fim^fmdies hùckeçs en 
flamme y tous deux tremblèrent , et leur peur 
commune leiir fitfgéra une cMsmuneévafton, Lç 
dominicain ne voulut enirer dans le bûcher que 
l'toftie à la- main. Le cordelkr prétendit que 
c'était une elaufe fui n'était pas dans kfr convenu 
lions. Tous deux s'obftinèrent, et s'aidant ain^j 
Pun l'autre à Fortir d'un mauvais pas , ils ne dotJ 
lièrent point Faffreufe comédie qu'ils avaicuf 
l>ré|{arce* J 

Le peuplealoivfbulevé par feparti des corda) 
tiers voulut faifir Savottarole. Lesmagiftrats on 
donnèrent à ce moine de fortir de Florence, Mai| 
quoiqu'il eût contre lui le pape, la faction de| 
Midkis et le peuple , il rçfofa d'obéir» Il fut pril 
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et applfyié fept fbta à la queftion. L'extrait de fe» 
déportions porte qu'il avoua qu'il était un faux 
prophète, un fourbe qui ahufait du fecret des con- 
feffions, et de celles que lurrévélaierft fes frères. 
Pouvait-il ne pas avouer <ju'il était un impoftetfr î 
Un infpiré qui cabale n'eft-il pas convaincu d'être 
Un fourbe? peut-être était-il encore plus fanatà. 
que : l'imagination Kumaipecft capable de réunir 
ce» deux excè&qui femWent s'exclure. Si la juftice 
feulfcl'eufc condamné , la prifon t la pénitence an-, 
raient fuffi ; maisl'efprit de parti s'en mêla. On le 
condamna lui et deux dominicains à mourir dans 
les flammes i qu'ils s'étaient vantés d'affronter. 
Ils furent é trangl es avant d'être jetés au feu. Cent 
du parti de Saroonarok ne manquèrent pas de lut 
attribuer des miracles ; dernière reflbuiçe des ad* 
kérens d'un chef malheureux. N'oublions pas 
qu'Akxaxdre VI lai envoya, dès qu'il fut con~ 
damné, une indulgence plénière. 

Vous regardes en pitié toutes ces fcènes (Far> 
fatàUfi et d'horreur ; vous.ne trouvez rien de pa* 
reU m chez tas Romains et les Grecs , ni chez les 
barbares» C'eff le fruit de la plus infime fuperfti- 
tioa qui ait jamais abruti las hommes , et du plus 
«lauraiades gouvernement. Mais, vous favczqu'îl 
»'y a pas long-temps que nous femmes fortis de 
cee ténèbres ,. et qpe touta'eft pas encore éclaira 

i 2499, ** mai* 



à 



4* Bl-HC DB LA JU1UHOOI.S. 

CHAPITRE CI* 

Se Pk de ta Mirandole. 

di l'aventure de Scrvonaro/e fait voi* qtfel était 
encore le fanatifine, les thèfet du jeune prince de 
la Mirtndole noss montrent en quel état étaient 
les feiences. C'cft à Florence et à Rome* chez 
les peuples alors les plus ingénieux de la terre, 
que fe paflent ces deux fcène* différentes. Il eft 
ai& d'en conclure quelles ténèbres étaient répan- 
dues ailleurs , et arec quelle lenteur la raifbfl I 
humaine fe ferme., 

C'eft toujours une prewe de la (upériorite des 
Italiens danaces temps-là que Jean-François Pjt 
de la Mirandglt, prince foeverain , ait été dès 
& plus tendre jouaafic un prodige d'étude et d< 
mémoire : il eût été dans notre temps un pio 
dige de véritable érudition. Le gsét de* feiences 
fut fi fort en lui, qu'à la fin il reno&ça à fa prin- 
cipauté, et fe retirai Florence, oeil mourut t 
le même jour que Charles Vlll fit fim entrée dans 
eettetvillc. Ou dit qu'à l'âge de drx-hufc mm il 
Savait vingt-deux langues. Celan'eftcertainemtTtf 
pa* dans le court ordinaire de la nature. Il n'y \ 
point de langue qui ne demande environ une 
année pour fa bien favoir. Quiconque dans une 
fi grande jeunefle en fait vingt-deux, peut être 
fbupconné de les (avoir bien mal , ou plutôt il 
en fait les élémens > 9e qui eft ne rien lavoir, 

II 
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Il eft encore plus extraordinaire que ce prince 
ayant étudié tant de langues ait pu à vingt-quatre 
ans foutenir à Rome des thèfes fur tous les objets 
des fciences, fans en excepter une feule. On trou- 
ve à la tête de fcs ouvrages quatorze cents con T 
clufions générales fur lefquelles il offrit dedifpu- 
ter. Un peu d'élémens de géométrie et de la fphère 
étaient dans cette étude immenfe la feule chofe 
qui méritait fes peines. Tout le relie ne fert qu'à 
faire voir l'elprit du temps, C'eft la Somme de 
S* Thomas , c'eft le précis des ouvrages ^Albert 
f urnommé le grand, c'eft un mêla nge de théologie 
; avec le péripatétifme. On y voit qu'un ange e$ 
infini fecîtndum quid: les animaux et les plantes 
: naiffent d'une corruption animée par la vertu 
j productive. Tout eft dans ce goût. C'eft ce qu'on 
( apprenait dans toutes les univerfités. Des milliers 
d'écoliers fe rempliraient la tète de ces chimères, 
, et fréquentaient jufqu'à quarante ans les écoles 
\ où on les enfeignait. On nefavait pas mieux daq& 
! le refte de la terre. Ceux qui gouvernaient le 
monde étaient bien excufables alors de méprifer 
les feiences , et Pic de la MiraudoU bien malheu- 
reux d'avoir confumé fa vie et abrégé fes jours 
dans cçs graves -démences. 

Ceux qui nés avec un vrai génie cultivé par la 
lecture des &m$ auteurs romains, avaient échappé 
aux ténèbre? de cette érudition , étaient depuis 
IcDanU&Jïétrarque en très-petit nombre. Leurs 
ouvrages convenaient davantage aux princes., 
aux hommes d'Etat , aux femmes r aux fei- 
gneurs, qui ne cherchent dans la lecture qu'un 
T. 26. Ejfaifur les moeurs. T. V. E 
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délaffement agréable ; et ils devaient être plus 
propres au prince de la Mirandole que les com- 
pilations S Albert le grand, 
' Mais la paffion de lafeience untverfeHe Pempor. 
tait ; et cette feience univerfelle confiftait à favoir 
par cœur fur chaque matière quelques mots qui 
ne donnaient aucune idée. H efl difficile de -corn* 
prendre comment les mêmes 'hommes qui raifon- 
tient fi jufte et -fi finement fur les affaires à 
monde et fur leurs intérêts, ont pu le payer de 
paroles inintelligibles dans prefque tout le refit 
la raifon en eft qu'on veut paraître inftruit plutfc 
que de sfinftruire ; et quand des maîtres d'erreur 
ont plié notre ame dans notre jeunefîe, nous n« 
fefons pas même d'efforts pour la redrefTer s not 
fen fefons au contraire pour la courber encore. 
i>e-Ià vient que tant d'hommes pleins de fagacit: 
et même de génie , font pétris d'erreurs popula- 
Tes ; déjà vient que de grands hommes tels qoe 
<Pafcai et Arnaud finirent par être fanatiques. 

Pic de la Mirandole écrivit à la vérité contre 
Taftrologie judiciaire ; txvm il ne faut pas s'y mé- 
prendre : c'était contre Paftrolegie pratiquée de foi 
temps. 11 .en admettait une autre , et «fêtait Ta* 
cienne^la véritable, qui, difait-il, étak négliger 

Il dit dans fa première proposition que lawt ag^ 
telle quelle eft aujourd'hui , et qu.e fEg&fe con- 
damne*, n'efh point fondée fur la vérifié , puiy 
qu'elle dépend des puijfances ennemies de la vérié 
«On voit par ces paroles mêmes , toutes contracta 
itoires qu'elles font, qu'il admettait la magi 
jcgmme pae çupre des démtus p et c'itai* le ki 
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timent reçu. Auffi il affure qu'il n'y a aucune vertu 
dans le • ciel et fur la terre qu'un magicien ne 
pui'ffe faire agir ; et il prouve que les paroles font 
efficaces en magie , parce que dieu s'eft fervi 
de la parole pour arranger le monde. 

Ces thèfes firent beaucoup plus de bruit, et 
eurent plus d'éclat que n'en ont eu de nos jours 
les découvertes de Nevpfon , et les vérités ap- 
profondies par Locke. Le pape Innocent VIII fit 
cenfurer treize propofitions de toute cette grande 
doctrine. Ces çenfures reflemblaient aux déciGons 
de ces Indiens qui condamnaient l'opinion que 
la terre eft foutenue par un dragon , parce que , 
difaient-ils , elle ne peut être foutenue que par 
un éléphant Pic de la Miranàole fit fon apolo- 
gie y il s'y plaint de fes cenfeurs. Il dit qu'un 
d'eux s'emporta violemment contre la cabale» 
Maisjavez-voiiS) lui dit le jeune prince , ce que 
veut dire ce mot de cabale ? Belle demande , ré- 
pondit lé théologien , ne fait-on pas que c'était 
un hérétique qui écrivit contre JESUS-CHRIST ? 

Enfin il fallut que le pape Alexandre VI , qui 
au moins avait le mérite de méprifer ces difputes, 
lui envoyât une abfolution.il eft remarquable, qu'il 
traita de même Pic delà Mirdndole et Savonarole. 

t/hiftoire du prince de la Mirandole n'eft que 
celle d'un écolier plein de génie, parcourant une 
vafte. carrière d'erreurs , et guidé en aveugle par 
des maîtres aveugles : ce qui fuit eft l'hiftoire 
des maîtres du menfongç, qui fondent leur puif- 
fance fur la ftupidité humaine. 

E % 
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C H A P I T R E C X 

Du pape Alexandre VI et du roi Louis XII 
Crimes du pape tù de Jon fils. Malb$urs à 
faible Louis XII, 

JL/E pape Alexandre VI avait alors deux grands 
objets ; celai de joindre au domaine de Rome 
tant de terres qu'on prétendait en avoir été dé- 
membrées , et celui de donner une couronne i 
fon fils Céfar Borgia. Le fcandale de fes araoufl 
et les horreurs de fa conduite ne lui ôtaient rien 
4e fon autorité. On ne vit point le peuple ft 
révolter contre lui dans Rome. Il était accu!, 
par la voix publique d'abufer de fa propre il 
Lucrèce , qu'il enleya fucceffivementè trois mark 
fïont il fit aflaffiner le dernier , ( Alfonfe ctAm 
gon ) pour la donner enfin à l'héritier de la mai* 
fon tfEJl. Ces noces furent célébrées au Vatitf 
par la plus infâme réjouiffance que la débauck 
ait jamais inventée et qui ait effrayé la pudeur. 
Cinquante courtifanes nues danfèrent devant uttt 
famille inceftueufe, et des prix furent donné 
jaujr iQouvemens les plus lafçifs. Les enfans de? 
pape , le duc de Gandie , et Céfar de Borgia alft 
diacre, archevêque de Valence en Efpagne et c* 
jjinal , avaient pafle publiquement pour fe difputc 
la jouiflànçe de leur fœur Lucrèce. Le duc de 
Gandie fut affaffiné dans Rome : la voix publique 
imputa ce meurtre au cardinal Borgia , et GuLbar- 
fiff n'hçfite pas à J'ep aççufer. Lej mobilier de* 
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pris en combattant, et ce ne fut pas le dernier. Le 
dire & Orléans fut enfermé près de trois ans dans la 
tour de Bourges, jqfqu'àce que Charles VIII allât 
le délivrer lui-même. Les mœurs des Français 
étaient bien plus douces que celles des Anglais, qui, 
dans le même temps tourmentés chez eux par les 
guerres civiles , feraient périr d'ordinaire par la 
mam des bourreaux leurs ennemis Vaincus. 

La paix et la grandeur de la France furent cïmerr* 
téefc par le marhrge de Charles VIII, qui força enfirt 
te vieux duc de Bretagne à lui donner fa fiHe et fed 
Etats. La princefle Anne de Bretagne , l'une des 
belles personnes de fon temps, aimait le duc d'Or- 
lians jeune encore et plein de grâces. Ainfi par 
Cette guerre civile il avait perdu fa liberté et fi 
ûiaîtrefle. 

• Les mariages des princes font dfans f Europe? le 
defïin de^ peuples. Le roi Charles VIU y qui avait 
pu du temps de fon père époufer Marie l'héritière 
de Bourgogne, pouvait encore époufer la fille de 
cettefflarie, et du roi des Romains Maximilitn % 
Tg> et Maximilun de fen côté , veuf de Marie de 
Bourgogne , s r était flatté avec raifon d'obtenir 
Anne de Éfetagne. Il Pavait même époufée par 
procureur ; et le comte de Najfau avait , au nortf 
du roi des Romains , mis une jambe dans le lit de- 
là princefle , félon l'ufage de ces temps. Mais le 
roi de France n'en conclut pas moins fon mariage- 
Il eut la princefle , et pour dot la Bretagne , qui 
depuis a été réduite en province de France. 

La France alors était au comble de la gloire. ÏÏ 
fallait autant de 'fautes qu on en fit , pour qu'elle 
ne fût pas l'arbitre de l'Europe- 
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On fe fou vient comme le dernier comte dé Pro- 
vence donna par fon teftament cet Etat à LouisXL 
Ce comte, en qui finit la maifon $ Anjou. , prenait 
Je titre de roi des deux Siciles , que fa maifon avait 
perdues toutes deux depuis long-temps. Il commu» 
nique ce titre à Louis XI, en lui donnant réelle- 
ment la Provence. Charles VIII voulut ne pas 
porter un vain titre ; et tout fut bien préparé pour 
la conquête de Naples, et pour dominer dans toute 
l'Italie. 11 faut fe repréfenter ici en quel état était 
l'Europe au temps de cesévénemens, vers la fin 
du quinzième fiècie. 

CHAPITRE CIL 

Etat de P Europe à la fin du quinzième Jîècle., 
De P Allemagne y et principalement de ÎEf- 
fagne. Du malheureux règne de Henri IV , 
Jurnommé Vimpuiffant. D*Ifabtlle et de Fer- 
dinand. Prife de Grenade. Perfecution con- 
tre les Juifs et contre les Maures. 

JL/empereur Frédéric III, de la maifon $ Au- 
triche , venait de mourir f. Il avait laifle l'Empire é 
à fon fils Maximiiien\ élu de fon vivant roi des 
Romains. Mais ces rois des Romains n'avaient plus' 
aucun pouvoir en Italie. Celui qu'on leur laiffait 
en Allemagne n'était guère au-deflus de la puif- 
fance du doge à Venife ; et la maifon $ Autriche 
était encore bien loin d'être redoutable. En vain 
Ton montre à Vienne cette épitaphe : Ci gît Fré- 
déric III) empereur pieux, augufie Souverain de' 
la chrétienté, roi de Hongrie, de Dalmatie , de 
Croatie , archiduc d'Autriche , etc. : elle ne fert 
f 1493. 
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cardinaux appartenait après leur mort an pontife ; 
et il y avait de fortes préfo m prions qu'on avait 
bâté la mort de plus d'un cardinal dont on avait 
voulu hériter. Cependant le peuple romain était 
obéi (Tant, et toutes les pui/fances recherchaient 
Alexandre VI. 

Louis XII) roi de France ; fucceffeur de Cbaf^ 
les Vlll % s'emprefla plus qu'aucun autre à s'allie? 
avec ce pontife. 11 en avait plus d'une ratfon. Il 
voulait fe féparer , par un divorce , de fa femme, 
fille de Louis XI, avec laquelle il avait confommé 
fon mariage, et qui avait vécu avec lui vingt-deû* 
années, mais fans, en avoir d'enfons* Nul droit f 
hors le droit naturel , , ne pouvait amorifer ce 
divorce; mais le dégoût et h politique le ren* 
riaient nécefifahre. 

Anrm de Bretagne* veuve de Charles VIII , 
sonfervait pour Louis XII l'inclination qu'elle 
tvait fende pour le duc d'Orléans ; et s'il ne l'é- 
poufait pas , la Bretagne échappait i la France, 
pétait un ufage ancien , mais dangereux., de s'a» 
drefler à Rome , foit pour & marier avec fes paren* 
tes , foit pour répudier fa femme. Car de tel? 
mariages ou de tels divorces étant fournit nécefc 
[aires à l'Etat , la tranquillité d'un royaume dépens 
daît donc de ta manière de penfer d'un pape fou* 
vent ennemi de ce royaume. 

L'autre raifon qui liait Louis Xllnvec Alexan- 
dre VI , cfétak ce droit funjrte qu'on voulait faire 
valoir fur les Etats d'Italie. Louis XII revendiquait 
te duché de Milan, parée qu'il comptait parmi fes ' 
grand'aiècea une Coeur d'un Vifcovti> lequel avait 
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ÇHAPI T R E C X. 

Du pape Alexandre VI et du roi Louis XI 
Crimes du pape eu de Jon fils. Malbfurs c 
faible Louis XII, 

JL/E pape Alexandre VI avait alors deux granc 
objets ; celui de joindre an domaine de Rom 
tant de terres qu'on prétendait en avoir été dé 
inembréej , et celui de donner une couronne 
Ton fils Céfar Borgia. Le fcandale de Tes amoui 
et les horreurs de fa conduite ne lui ôtaient rie 
de fon autorité. On ne vit point le peuple l 
révolter contre lui dans Rome. Il était accui 
par la voix publique d'abufer de fa propre £ 
Lucrèce $ qu'il enleva fucceffivementè trois marri 
jd'ont il fit affaffiner le dernier , ( Alfonfe et Arrù 
gon ) pour la donner enfin à l'héritier de la msi 
fon tfEJi. Ces noces furent célébrées au Vatics] 
par la plus infâme réjouiffance que la débau 
ait jamais inventée et qui ait effrayé la pudi 
Cinquante coùrtifanes nues danfèrent devant ci 
formule inceftueufe, et des prix furent don 
aujr iQouvemens les plus lafeifs. Les enfans de 
pape , le duc de Gandie , et Céfar de Borgia. 
diacre, archevêque de Valence en Efpagne et 
jMnal , avaient pafle publiquement pour fe difp 
la jouiflançe de leur fœur Lucrèce. Le duc 
Gandie fut affaffiné dans Rome : la voix publii 
imputa ce meurtre au cardinal Borgia , et Guu 
fûf a'hçfite pas à J'ep açcufer. Le] mobilier 
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d'une pareille cérémonie, On drefla un vafte théâ- 
tre dans la plaine d'Avila. Uneraauvaife ftatue de 
bois repréfcfitant dom Henri, couverte des habit* 
et des ornemens royaux, fut élevée fur cethéâtre. 
La fient ence de déposition fut prononcée à la fia* 
tue» L'archevêque de Tplède lui ota la couronne , 
unaufye l'épée, un autre le fceptre , et Bn jeune 
frèse de Henri nommé Alfonfejut déclaré roi fur 
ce même échafaud. Cette comédie fut accompa*- 
.gt>é& de toutes les horreur* tragiques des guerres 
civiles. La mort du jeune prince, à qui les conju- 
ré* avaient donné le royaume , ne mit pas {in à 
ce» trouble&L'archevêque et fon parti déclarèrent 
le roi^ impuifiant dans le temps qu'il était entouré 
de maîtrefîes \ et par une procédure inouïe dans 
$ôus les Etats, ils prononcèrent que fa fille Jeanne 
était bâtarde, née d'adultère, incapable de régner. 
On avait auparavant reconnu roi le bâtard Tranf- 
tantare, rebelle envers fon roi légitime:, c'eftà 
préfent un roi légitime qu'on détrône, et dont on 
déclare la fille bâtarde et fuppofée, quoique née 
publiquement de la. reine, quoiqu'avouéepar £bn 
père. 

* Plofieurs grandf prétendaient à la royauté ; 
mais les rebelles fç réfolurent à reconnaître Ijcn- 
belk y {($tex du ro^agée de djx-fept ans, plutôt que 
de fe foumettre à un de leurs égaux ^ aimant 
mieux déchirer l'Etat au nom d'une jeune prin- 
çefle * encore fans crédit , que de fe donner un 
maître. 

. I/archeyêque , ayant donc fait la guerre à fon 
roi au nom de l'infant , la continua au nom de 
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l'infante ; et le roi ne put enfin fortir de tant de 
troubles et demeurer fur le trône que par un des 
plus honteux traités que jamais fouverain ait 
lignés. Il reconnnut fa foeur Ifabeffe pour fa feule 
héritière légitime- f, au mépris des droits de fa 
propre fille Jeanne ; et les révoltés lui laiffèrent 
le nom de roi à ce prix. Ainfi le malheureux Char- 
les VI en France avait figné l'exhérédation dt 
fon propre fils. " ! 

Il fallait, pour confbmmer ce fcandaleux ou- 
yrage , donner à la jeune Ifabelle un mari qui fût 
en état de Contenir fon parti. Ils jetèrentles yen* 
fur Ferdinand, héritier d'Arragon , prince à peu 
près de l'âge à y Ifabelle. L'archevêque les maria 
en fecret ; et ce mariage , fait fous des aufpices fi 
funeftes, fut pourtant la v fource de la grandeur de 
PEfpagne. Il renouvela d'abord les diffentions ; 
les guerres civiles, les traités frauduleux, les feuC 
fes réunions qui augmentent les haines. Henri + 
çprès un de ces raccômmodcmens , fut attaqué 
d'un mal violent dans un repasque lui donnaient 
quelques-uns de fes ennemis réconciliés, et mou- 
rut ft bientôt après. 

En vain il laiffa fon royaume en mourant à * 
Jeanne fa fille, en vain il jura qu'elle était légiti- 
me ; ni fes fermens au Ht de la mort, ni ceux de fa 
femme ne purent prévaloir contre le parti d'//îi- 
belle et de ^Ferdinand furnommé depuis le catho- 
lique , roi d'Arragon et de Sicile. lis vivaient en- 
femble, non comme deux époux dont les biens font 1 
communs fous les ordres du mari , mais comme 

f 146S. ff 1474. 
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fut bientôt d'accord. Louis XII prépara une nou- 
velle defcente en Italie. 

11 avait pour luf les Vénitiens , qui devaient 
partager une partie des dépouilles du Milanais. 
Ils avaient déjà pris le Breflan et le pays de Ber- 
game ; ils voulaient au moins le Crémonois, fut 
lequel ils n'avaient pas plus de droit que fur 
Conftantinople. 

L'empereur MaxmiUen , qui eût dû défendre. 
le duo de Milan , onole de fa femme , et fpn vaiîal 
contre la France fon ennemie naturelle, n'était albrj 
en état de défendre perfcnne! Il fe foutenait à peine 
contrôles Suides,, qui achevaient d'ôter à la maifori 
à! Autriche ce qui lui reftait dans leur pays. Maxi~ 
miikn joua donc en cette conjoncture le rôl^ 
forcé de l'indifférence^ . * 

Louis XI t termina tranquillement. quelques- 
difcuffions avec le fils de cet empereur , Philippe 
le beau , père de Charles-Quint , maître des Pay$. 
Bas ; et ce Philippe le beau rendit hommage en 
perfonne à la France pour les comtés de Flandre 
et d'Artois. Le chancelier Gui deRochefort reçut 
dans Arras cet hommage. U était affis et couvert* 
tenant entre les makis les mains jointes du prince ', 
qui découvert ,. fans armes et fans ceinture , pro- 
nonça ces mots : Je fais hommage à monjleur le 
roi pour mes pairies de Flandre et d'Artois,, etc- 

Lotos XII ayant d'ailleurs renouvelé les traité* 
de Charles VIII avec l'Angleterre , affurédetous 
côtés , du moins pour un temps , fait pafler les 
Alpes à fon armée. Il eft à remarquer qu'en en- 
treprenant cette guerre loin d'augmenter lès 
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tiquent mgnqua pas de fomenter cette guerre cK 
.vile , et de foutenir le neveu contre l'oncle pour 
les affaiblir tous deux l'un par l'autre. Bientôt 
après la mort $ Alboacen, il attaqua avec les- for- 
ces de laCaftille et de l' Arragon fon allié Boabcfi lia. 
Il en coûta fix années de temps pour conquérir le 
royaume raahométan. Enfin la ville de Grenade 
fut affiégée. Le fiége dura huit mois. La reine Ifa- 
belle y vint jouir de fon triomphe. Le roi B&abdzila 
fe rendit à des conditions qui marquaient qu'il 
cûtpu encore fe défendre : car il fut ftipulé qu'on 
ne toucherait ni aux biens , ni aux loi» , ni à la 
liberté, ni à la religion des Maures ; que leurs pri. 
fonniers même feraient rendus fans rançon* et que 
les Juifs compris dans le traité jouiraient des mê- 
mes privilèges. Bçabdilta fortit à ce prix de fa ca- 
pitale , et alla remettre les clefs à Ferdinand et 
IfabeUe f, qui le traitèrent en roi pour la dernière 
fois. 

Les contemporains ont écrit qu'il verfa des 
larmes en fe retournant vers les murs de cette ville* 
bâtie par les mafeométans depuis près de cinq 
cents ans , peuplée; opulente , ornée de ce vafte ^ 
palais des rois maures dans lequel étaient les plu? 
beaux bains de l'Europe, et dont pluiieurs falles < 
voûtées étaieht feutenues fur cent colonnes d'al- 
bâtre. Le luxe qu'il regrettait fut probablement 
Finftrument de fa perte. Il alla' finir fa vie'çn 
Afrique. 

Ferdinand fut regardé dans l'Europe comme 
1$ vengeur de la religion , et le reftaurateur de la 
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fut bientôt d'accord* Louis XII prépara une nou- 
velle defcente en Italie. 

11 avait pour lui les Vénitiens , qui devaient 
partager une partie des dépouilles du Milanais/ 
Ils avaient déjà pris le Breflan et le pays de Ber T 
game ; ils voulaient au moins Je Crémonois, fut 
lequel ils n'avaient pas plus de droit que fur 
Conftantinopls. 

L'empereur MaximiUen^ qui eut du défendre 
le duo de Milan , oncle de fa femme , et fpn vaiîal 
contre la France fcn ennemie naturelle, n'était alor§ 
en état de défendre per forme! Il fe foutenait à peine 
contrôles Suiffes,. qui achevaient d'ôter à la mai.fon 
d'Autriche cq qui lui reftait dans leur pays. Maxi. 
mHkn joua donc en cette conjoncture le rôl^ 
forcé de Findifférfnce- .. * 

Louis XI t termina tranquillement, quelque^ 
difeuffions avec le fils de cet empereur , Philippe 
le beau y père de Charles-Quint ,. maître des^Pays? 
Bas ; et ce Philippe le beau rendit hommagf en 
perfonne à la France pour les comtés de Flandrç 
et d'Artois. Le chancelier Gui deRocbefort reçut 
dans Arras cet hommage. U était affis et couvert , 
tenant entre les mains les mains jointes du prince ', 
qui découvert ,. fans armes et fans ceinture , pro- 
nonça ces mots : Je fais hommage àmonjleur le 
roi pour mes pairies de Flandre et d'Artois^ etc^. 

Louis XII ayant d'ailleurs renouvelé les traité* 
de Charles P777 avec l'Angleterre, affurédetous 
côtés , du moins pour un temps , fait pafler les. 
Alpes à fon armée. Il eft à remarquer qu'en en- 
treprenant cette guerre loin d'augmenter lés 
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impôts , il les diminua , et que cette indulgence 
commença à lui faire donner le nom de père du 
pettp/e. Mais il vendit p!ufieurs s offices qu'on 
nomme royaux , et fur-tout ceux des finances. ( i) 
N'eût-il pas mieux valu établir des impôts égale, 
ment répartis que d'introduire la vénalité hon- 
teofe des charges dans un pays dont il voulait 
être le père ? Cet ufage de mettre des emplois 
à l'encan venait d'Italie : on a vendu longtemps 
à Rome les places de la chambre apoftolique , 
et ce n'eft que de nos jours que les papes ont 
aboli cette coutume. 

L'armée que Louis XII envoya au -delà des 
Alpes n'était guère plus forte que celle avec la- 
quelle Charles VIII avait conquis Naples. Mais 
ce qui doit paraître étrange , c'effc que Louis U 
Maure \ fimple duc de Milan , de Parme et de 
tlaifance , et feigneur de Gènes , avait une armée 
tout auffi confidérable que le roi de France. 

f On vit encore ce que pouvait lafuria France/* 
contre la fagacité italienne. L'armée du roi s'em- 
para en vingt jours de l'Etat de Milan et de 
celui de Gènes , tandis que les Vénitiens occu- 
pèrent le Crémonois. 

Louis XII j après avoir pris ces belles provhcw 

(r) On se vit alors dans U vente, de ces offices qiTiii 
moyen- d'avoir de Targen: i il en fut de môme iorfque Fran- 
çois l vendit 1rs charges de judicature, lorfqu' Henri 111 
vendit Us maitafes dans les arts et métiers Mats dans la 
fuite on s'eftavifé de faire l'apologie de ces ufages honteux 
ou tyranuiques, de les regarder comme de belles infiitutions 
politiques, liées avecl'efprh de la nation et avec la coofVi- 
tutjon de l'JEtau ' 
. t 1499. 
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par fes généraux, fit fan entrée dans Mitai ; il y 
reçut les députés de tous les Et^ts d'Italie eh 
homme qui était leur arbitre. Mais à peine fut-il 
retourné à Lyon que la négligence , qui fuit prefque 
toujours la fougue, fit perdre aux Franck le 
Milanais, comme ils avaient perdu Naples. Louis 
le Maure , dans cet établiffement paffager , payait 
un ducat d'or t pour chaque tète de Français qu'on 
lui portait. Alors Louis XII Ht un nouvel effort: 
Loins de la TrimouiOe va réparer les fautes qu'on 
avait faites. On rentre dans le Milanais. LeaSuiffes 
qui depuis Charles VIII fefirient ufoge de leur 
lib^té pour fe vendre à qui les payait, étaient 
.à k fois en grand nombre dans l'armée frac* 
çaife , et dans la mtlanaife. Il eft remarquable 
que les ducs de Milan furent les premiers prince* 
qui prirent des SuiiTes à leur folde. Marie Sforzè 
avait donné cet exemple aux foùverains. 

Quelques capitaines de cette nation , fireffen*. 
blante jufqu'alors aux anciens Lacédémoniens , pa* 
la liberté, Tégafité, la pauvreté et le courage, 
flétrirent fa gloire par l'amour de l'argent Ils 
gardaient dans Nevare le duc de Milan ft» W& 
leur avait confié fa perfonne préférablement au* 
Italiens. Mais loin de mériter cette confiance, 
ils compaférent avec les Français. Tout ce que 
Zdms le Maure put en obtenir, ce fut de fortir 
avec eux habillé à la fuiffe, et une hallebarde à 
la main. Il parut ainfi à travers les haies des fol- 
dats français : mais ceux qui l'avaient vendu le 
firent bientôt reconnaître. 11 eft pris » conduit à 

t isoo* it tioo. 
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impôts , il les diminua , et que cette indulgence 
commença à lui faire donner le nom de père du 
pettp/e. Mais il vendit plufieurs N offices qu'on 
nomme royaux , et fur- tout ceux des finances. ( i) 
N'eût-il pas mieux valu établir des impôts égale- 
ment répartis que d'introduire la vénalité hon- 
teufe des charges dans un pays dont il voulait 
être le père ? Cet ufage de mettre des emplois 
k l'encan venait d'Italie : on a vendu longtemps 
à Rome les places de la chambre apoftolique , 
et ce n'eft que de nos jours que les papes ont 
aboli cette coutume. 

L'armée que Louis XII envoya au - delà des 
Alpes n'était guère plus forte que celle avec la- 
quelle Charles VIII avait conquis Naples. Mais 
ce qui doit paraître étrange , c'eft que Louis U 
Maure * (impie duc de Milan , de Parme et de 
ftaifance , et feigneur de Gènes , avait une armée 
tout auffi confidérable que le roi de France. 

t On vit encore ce que pouvait lafuria Francefe 
contre la fagacité italienne. L'armée du roi s'em- 
para en vingt jours de l'Etat de Milan et de 
celui de Gènes , tandis que les Vénitiens occu- 
pèrent le Crémonois. 

Louis XII) après avoir pris ces belles provinces 

(r) On se vît alors dans la vente; dé ces offices qu'us 
moyen* d'avoir de l*argen: i il en fut de môme ïorfque Fran- 
çois J vendit les charges de judicature, lor fiu' Henri 111 
vendit Us mattàfes dans les arts et métiers Mais dans la 
fuite on s'eft avifé de faire l'apologie de ces ufage s hontecx 
ou tyranuiques, de les regarder comme de belles inftitutions 
politiques» liées aveçTefprit de la nation et avec la cooft*. 
union de l'JEtau ' 
. t 1499. 
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par fes généraux, fit fan entrée dans Mt&n ; il y 
reçut les députés de tous les Et^ts (f Italie en 
homme qui était leur arbitre. Mais à peine fut-ii 
retourné à Lyon que la négligence» qui fuit prefque 
toujours la fougue, fit perdre aux Français le 
Milanais', comme ils avaient perdu Naples. Louii 
le Maure , dans cet établiffement paffager , payait 
un ducat d'or + pour chaque tête de Franchis qu'on 
lui portait. Alors Louis XII fit un nouvel effort, 
Louis de la TrimouiOe va réparer les fautes qu'on 
avait faites. On rentre dans le Milanais. LeaSuififc* 
qui depuis Charles VIII fefirient ufage de leur 
libâté pour fe vendre à qui les payait,, étaient 
.à h fois en grand nombre dans l'armée frac* 
çaife , et dans la milanaife. Il eft remarquable 
que les ducs de Milan furent les premiers prince* 
qui prirent des Suiflès à leur folde. Marie Sforzè 
avait donné cet exemple aux foùverains. 

Quelques capitaines de cette nation , fireflbn*. 
btante jufqu'alors aux anciens Lacédémoniens , pai 
h liberté, Tégafité , la pauvreté et le courage, 
flétrirent fa gloire par l'amour de l'argent Ils 
gardaient dans Novare le duc de Milan tt» Va 
leur avait confié fa perfonne préférablement au* 
Italiens. Mais loin de mériter cette confiance, 
ils compoférent avec les Français. Tout ce que 
Loteis le Maure put en obtenir, ce fut de fortir 
avec eux habillé à la fuiffe, et une hallebarde à 
la main. Il parut ainfi à travers les haies des fol- 
dats français : mais ceux qui l'avaient vendu le' 
firent bientôt reconnaître. 11 eft pris » conduit à 

t isoo» it noo. 
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impôts , il les diminua , et que cette indulgence 
commença à lui faire donner le nom de père an 
peuple. Mais il vendit plufieurs N offices qu'on 
nomme royaux , et fur-tout ceux des finances, (i) 
N'eût- il pas mieux valu établir des impôts égale- 
ment répartis que d'introduire la vénalité hon. 
teufe des charges dans un pays dont il voulait 
être le père ? Cet ufage de mettre des emplois 
& l'encan venait d'Italie : on a vendu longtemps 
à Rome les places de la chambre apoftolique , 
et ce n'eft que de nos jouis que les papes ont 
aboli cette coutume. 

L'armée que Louis XII envoya au-delà des 
Alpes n'était guère plus forte que celle avec la- 
quelle Charles VIII avait conquis Naples. Mais 
ce qui doit paraître étrange , c'eft que Louis U 
Maure , (impie duc de Milan , de Parme et de 
ftaifancfc , et feigneur de Gènes , avait une armée 
tout auffî confidérable que le roi de France. 

f On vit encore ce que pouvait lafuria Francefe 
contre la fagacité italienne. L'armée du roi s'em- 
para en vingt jours de l'Etat de Milan et de 
celui de Gènes , tandis que les Vénitiens occu- 
pèrent le Crémonois. 

Louis XII % après avoir pris ces belles provinces 

(r) On oe vit alors dans la vente, de ces offices qu'un 
moyen d'avoir de l*argen: i il en fut de môme ïorfque Fran- 
çois i vendit les charges de jndicature, lorfiu 1 Henri 111 
vendit Us maitâfes dans les arts et métiers Mais dans U 
fuite on s'eft avifé de faire l'apologie de ces ufages honteux 
ou tyran niques, de les regarder comme de belles inftitutions 
politiques, liées avec Tefprit de la nation et avec U conifc- 
tutîon de V JEtau ' 

t 1499. 
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par fes généraux, fit fon entrée dans Mitai ; il y 
reçut les députés de tous les Et^ts d'Italie en 
homme qui était leur arbitre. Mais à peine fut-it 
retourné à Lyon que la négligence,, qui fuit prefque 
toujours la fougue, fit perdre aux Français le 
Milanais', comme ils avaient perdu Napïes. Louii 
le Maure , dans cet établiffement paffager , payait 
un ducat d'or t po^r chaque tjète de Franchis qu'on 
lui portait. Alors Louis XII Ht un nouvel effort; 
Louis de la TrimouiBe va réparer les fautes qu'art 
avait faites* On rentre dans le Milanais. Lè&Suiflfe* 
qui depuis Charles VIII fêtaient ufoge de leur 
lib&té pour fe vendre à qui les payait r étaient 
.à h fois en grand nombre dans l'armée firàcW 
qaife , et dans la rnilanaife. Il eft remarquable 
que les ducs de Milan furent lès premiers prince* 
qui prirent des Suiflès à leur folde. Marie Sforzè 
avait donné cet exemple aux foùverains. 

Quelques capitaines de cette nation , fireffen*. 
Hante jufqu'alors aux anciens Lacédémoniens , parf 
b liberté , Tégatité , la pauvreté et le courage , 
flétrirent fa gloire par l'amour de l'argent Ils 
gardaient dans Novare le duc de Milan ff, qui 
leur avait confié fa perfonne préférablement au* 
Italiens. Mais loin de mériter cette confiance, 
ils compoférent avec les Français. Tout ce que 
Louis le Maure put en obtenir v ce fut de fortir 
avec eux habillé à la fuiffe, et une hallebarde à 
la main. Il parut ainfi à travers les haies des fol-* 
dats français : mais ceux qui l'avaient vendu le' 
firent bientôt reconnaître. Il eft pris » conduit à 

t l$OOt tt l*CO. 
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Pierre -en- Sçife v de- là dans la même tour à 
JBoufges ou Louis. XII lui-même avait été en 
prifon ; enfin transféré à Loches , où il vécut 
encore dix années, non dans une cage de fer , 
comme on le croit communément , mais fervi 
avec diftinctioa, et fe promenant les dernières 
années à cinq lieues du château» 

Louis XII r maître du Milanais et de Gènes, 
▼eut encore avoir Naples ' r mais il devait craindre 
ce même Ferdinand le catholique qui en avait 
déjà chafïe les Français. 

Ainfi qu?il s'était uni avec les Vénitiens peur 
conquérir le Milanais dont ils partagèrent les dé- 
pouilles 9 il s'unit avec Ferdinand pour conquérir 
Naples. Le roi catholique alors aima, mieux, dé- 
pouiller fa maifon que la fe courir, 11 partagea 
par un traité avec la France ce royaume où 
régnait Frédéric , le dernier roi de la branche 
bâtarde d'Airagon. Le roi catholique retient 
pour lui la Pouille et la Calabre : le refte eft 
deftiné pour la France. Le papeJJexatith'e VI % 
allié de Louis XII r entre dans cette conjuration 
contre un monarque innocent fon feudataire , et 
donné aux deux- rois l'inveftiture qu'il avait donnée 
au roi de Naples. Le roi catholique envoie ce 
même général Goufalve de. Cor doue à. Naples 
fous prétexte de défendre fon parent , et en effet 
pour l'accabler. Les Français arrivent par mer et 
par terre. Il faut avouer que dans cette con- 
quête de Naples il n'y eut qu'injuffice, perfidie 
et baffefle ; mais l'Italie ne fut pas gouvernée 
autrement pendant plus de fix cents années. 



fLesNapotitainîh'étaientpttflt dans l'habitude 
de combattre pour leurs ioîs. ^L'infortuné monar- 
que trahi par Ton parent , prefle pas le& armes fr&n- 
qaifes, dénué dfe toute reflburce, aima mieux fa 
remettre dans les mains de Louis XII , qu'il crut 
généreux,, que dans celles du roi catholique., 
qui le traitait avec tant de perfidie. U demande 
aux Fiançais un paflepdrt pour fertir de: fon 
royaume. Il vient en Frante avec cinq, galères 4 
et là. il jcooit une penfion du roi; de cent vingt 
œiHe livres de notre monnaie d'aujourd'hui» 
Etrange deftinée pour un fouverain ! 
. Louis XII avait donc tout à la fois un dtaf de 
Milan prHbnnier , un roi de Naples fuivant fa cour 
et fon penfiofinrice. La république de. Gènes était 
une de Tes provinces». Le royaume, peu chargé d'im n 
pots était un des plus floriflàns de. la terre, il lui 
manquait feulement l'indufrrie du commerce et la 
gloire des beaux, arts* qui étaient ». comme noua 
te verrons , le partage de L'Italie. 

CHAPITRE CXI* 

Attentat* deUfamiOe d'Alexandre VI et de Céfa* 
deBorgia. Suite des affaires de Louis XII avec 
Ferdinand fe catholique. Mbrt du pape. 

4/1 lbxajndre vi Fefeit alors en petit ce que 
Louis* XII exécutait en grand* U conquérait les 
fief» de la Remagne par les mains de fon fils. 
Tout était defttné à Fagrandiffement de ce fils ; 
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mais il n'en jouit guère. Il travaillait fins y 
penfer pour le dématae eedéfiaftique* 

.11 n'y eut ni violence nr artifice ^m gtandeui 
4e Courage , ni fcélérateffe vgae&jar Borgia ne 
firit en ufage. Il employa pour envahir huit ou 
dftft* petites villes, et pour fe défaire de quelque* 
petit» fëigneurs, plus d'axe que les Alexandre* f 
les Gengtt) les Tcmierlans , ks Mahomets n'en 
mkem à fobjuguer une grande partie de la terre. 
On vendît des indulgences pour avoir une armée» 
Le cardinal Bembv allure que dans les feuls do- 
naines de Venife on en rendit pouf près de feîze 
cents marcs d'or. On impofa le dixième fur tous 
le» revenu» eccléfiaftiques , fous prétexte <f une 
guerre contre les Turcs : et il ne s'agiftak que 
d'une petite guerre aux portes de Rome. 

D'abord on fai fit les places dés Colontm et des 
fittueK auprès de Rome. Borgia emporta par force 
et par adreffe Forli , Faïenza , Rimini 9 Imola , 
Kombino, et dans ces conquête*, ta perfidie, 
Faffaflinat , l'empoifonnement font une partie de 
fcs armes. Il demande au nom du pape des troupe» 
et deTartiilerie au duc <f UvW». 11 s'en fert contre 
le doc dllrbin même 9 et lui ravît foti duché. Il 
attire dans une conférence le fèigneur de 1» ville 
de Camerino ; il le fait étrangler arec k* deux fils. 
11 engage par les plus grands fermens le duc de 
Gravina, OlivtrotHy, Pago/o ViteOi % et un autre, 
à venir traiter avec lui auprès de Strtigagtfa. L'em* 
bufcade était préparée. II fait maffacrer' impi- 
toyablement ViteUi et Oliverotto. Pourrait - on 
penfer que VueUi en expirant fuppU&t fou aâàffin» 



S T D £ L O U-'I S XI L 6t 

d'obtenir pour lui auprès du pape Ton père une 
indulgence à l'article de la mort ? c'eft pourtant 
ce que difent les contemporains* Bien ne moi*trç 
mieux la&ibleffe humaine et le pouvoir de l'opi- 
«ion. Si Çifiar Borgia fut mort ayant Akx*n- 
drt VI du poifon qu'on prétend quils préparè- 
rent à des cardinaux et qu'ils burent l'un et 
l'autre, il ne faudrait pas s'étonner que Borgim 
en mourant eût demandé une indulgence plé- 
nière au pontife ion père. 

Alexandre VI dans le même temps fe faififfait 
des amis de ces infortunés , et les fefait étrangler 
au château S c Ange. Guicciardtni croit que le 
feigneur de Farneza, nommé AJior^ jeune homme 
d'une grande beauté , livré au bâtard du pape , 
fut forcé de fervir à fes plaifiis, et envoyé enfuite 
avec fon frère naturel au pape, qui les fit périr 
tout deux par la corde. Le roi de France , père de 
fon peuple , et honnête homme chez lui , favori, 
lait en Italie- ces crimes qu'il aurait puni dans fon 
royaume. Il s'en rendait le complice; il abandon- 
nait au pape ces victimes , pour être fécondé par 
lui dans fa conquête de Naples. Ce qu'on appelle 
la politique, l'intérêt d'Etat , le rendit injuftç en 
faveur & Alexandre VI. Quelle politique , quel 
intérêt d'Etat, de féconder les atrocités d'un fcé- 
Urat qui le trahit bientôt après ! Et comment les 
hommes font gouvernés ! Un pape, et fon bâtard 
qu'on avait vu archevêque, fouillaient l'Italie de 
tous les crimes ; un roi de France, qu'on a nommé 
père du peuple, les fécondait; et les nations 
hébétées demeuraient dan* le filence. 
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La deftinée des Français, .qui était de Con- 
quérir Naples , était autTi d'en être «baffes. Fer- 
dïnand le catholique ou h perfide , qui avait 
trempé le dernier roi de Naples fon parent , ne 
fut pas plus fidetlei -Louis XII. ï\ rut bientôt 
d'accord avec -Alexandre VI pour ôter au roi de 
France fon partage. 

Gonfalve de Cordoue.^ qui mérita fi. bien le 
titre de grand capitaine , et non de vertueux, 
lui qui difait que la toile d'Bonxeur doit êtr< 
grofjièremeitt tiffue^ trompa d'abord les Français, 
et «enfuite les vainquit. Il me femble qu'il y a eu 
fouvent, dans les généraux français .beaucoup 
'plus de ce courage que l'honneur infpire que de 
•cet art néceffaire dans les grandes affaires, Le 
duc de Nemouts, descendant de £leruis, com- 
mandait les Français; il appela Gonfalve en 
duel. Gonfalve répondit en battant piufieurs fois 
fon armée, et fur-tout à Cérignola dans la Fouille 
ou Nemours fut tué f avec quatre mille fraaqsûs. 
Il ne périt, dit-en, que neuf efpftgnols dans 
cette bataille; preuve évidente que, jCeufiilve 
Vivait choifi un pofte avantageux , que Nemours 
■ avait manqué de prudence , et qu'il n'avait que 
des troupes découragées. £n vain -le fameux 
chevalier Boyard foutint feul fur un pont étrok 
l'effort de deux cents ennemis qui l'attaquaient ; 
-cet effort de valeur fut glorieux et inutile. On k 
comparait -à Heratzus Codés + mais il ne combat- 
tait pas pour des Romains. 

Cefut dan6 cette guerre qu'on trouva une nou- 

•Me manière d'exterminer, les hommes. Pierre 
soj 
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de Wavarre , foldat de fortune et grand général 
efpagnol, inventa les mines , dont les Français 
éprouvèrent les premiers effets. 

La France cependant était alors fi puiflànte 
que Louh XII put mettre à la fois trois armées 
en campagne , et une flotte en mer. De ces trois 
armées, l'une fut defti née pour Naples, les deux 
autres poux le Rouflillon et pour Fontarabieu 
Mais aucune de ces armées ne fit des progrès; 
et celle de Naples fut bientôt entièrement difli- 
pée , tant on oppofa une mauvaife conduite i 
celle du grand capitaine. Enfin Louis XII perdit 
fa *part du royaume de Naples fans retour. 

t Bientôt après, l'Italie fut délivrée & y Alexan- 
dre VI tt de fon fils. Tous les historiens feplai- 
fent à tranfinettre à la pofterité que ce pape mou- 
rut du poifen qu'il avait deftîné dans un feftia 
à plufieurs cardinaux, trépas digne en effet de 
fa vie ; mais le fart eft bien peu vraifemblable» 
On prétend que dans un befcinp reliant d'argent, 
il voulut hériter de «es cardinaux ; mais il eft 
prouvé que Céfar Borgia emporta cent mille du- 
cats d'or du tféfbr de fon père après fa mort : le 
befdin -n'était donc pas réëlJ D'ailleurs, comment 
fe méprit- on à cette bobteîRe -de vin empoifon 
née, qui, dit-on, donna la ïmort au pape, et mit 
fon fils an bord du tombeau ? Des hommes qui 
ont une fi longue expérience -du crime ne laiflent 
pas lieu à une telle méprife. On -ne -cite per- 
sonne qui en ait fait l'aveu ; il paraît donc bien 
difficile qu'on en fût informé; Si, quand le pape 
mourut , cette caafe ds fa mort avak été fue , elk 
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l'eût été par ceux-là même qu'on avait voulu 
empoifonner. Ils n'enflent point laiffé un tel 
ciime impuni^ ils n'euffent point fouffert que 
fiorgia s'emparât paisiblement des tréfots de fon 
père. Le peuple qui hait fouvent fes maîtres et 
qui a de tels maîtres en exécration, tenu dans 
l'efclavage fous Alexandre , eût éclaté à fa mort ; 
il eût troublé la pompe funèbre de ce monftre ; 
il eût déchiré fon abominable fils. Enfin le jour- 
nal de la maifon de Borgia porte que le pape 
âgé de foixante et douze ans fut attaqué d'une 
fièvre tierce , qui bientôt devint continué et 
mortelle : ce n'eft pas là l'effet du poifon* On 
Ajoute que le duc de Borgia feiit enfermer dans 
le ventre d'une mule. Je voudrais bienfavoir de 
quel venin le ventre d'une mule eft l'antidote. 
Et comment ce Borgia moribond ferait-il allé au 
Vatican prendre cent mille ducats d'or? était-il 
enfermé dans fa mule quand il enleva cetréfbr ? 

Il eft vrai qu'après la mort du pape il y eut du 
tumulte dans Rome. Les Colonnes et les Ur/mr y 
rentrèrent en armes. Mais c était dans ce tumulte 
même qu'on eût dû aceufer folennelletnent le 
père et le fils de ce crime» Enfin le pape Jylf? H* 
mortel ennemi de cette maifon , et qui eut long- 
temps le duc en fa puiflance , ne lui impuc 
point ce que la voix publique lui attribue. 

Mais d'un autre côté pourquoi le cardinal 
Bembo, Guicbardin, Paul Jove , Tomafi et tant 
de contemporains s'accordent-ils dans cette 
étrange aceufation ? d'où viennent tant de cir- 
conftances détaillées? pourquoi nomme-ton 

. Tefpèce 
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1 l'efpèce de poifon dont on fe feryit , qui s*appe* 

• lait Qcait&Tttla? On peut répondre qu'à n'eft pas 

* difficile d'inventer quand on accufe, et qu'il fal* 
lait colorer de quelques vraifembl&ncesunc accu- 

5 fation fi horrible, que ces écrivains ne fefefaient 
t pasfcrupule de charger Alexandre d'un forfait de 
i plus* et qu'on pouv ait foupçoru&er cette dernière 
; fcélératefle lorfque tant d'autres étaient avérées* 
v Alexandre VI laiflk dans l'Europe une mé- 
s moire plus odieufe que celle de» 'Néron et des 
t Ca/rgaJa i parce que la fôintete de fon miniftère 
le rendit plus coupable. Cependant c'eft à lui que 
i Rome dut fa grandeur temporelle ; et ce fut lui 
ii qui mit fes fueceffeurs en état de tenir quelque» 
i; fois la balance de l'Italie. Son fils perdit tout le 
k fruit de fes crimes , que l'Eglife recueillit. PreC 
t^ue toutesvles villes dont il s'était emparé fe 
i donnèrent à d'autres, dès que fon père fut mort ^ 
i et le pape Jules H le força bientôt après de lui 
tendre celles qui lui reftaient. Il ne conferva riea 
- de toute fa funefte grandeur. Tout fut pour le 
S* S ége , à qui la fcélératefle fut plus utile que 
ne l'avait été l'habileté de tant de papes , fouteû 
nue de» armes de la religion. Mais ce qui eft 
iîngulier, c'eft que cette religion ne fot pas atta- 
quée alors - r comme la plupart des princes , des 
jnimftres et des guerriers n'en avaient point du 
tout, les crimes des papes ne les inquiétaient pas. 
L'ambition effrénée ne fefait aucune réflexion à 
cetterfiiite horrible de facriléges : on n'étudiait 
point, on ne lifait point. Le peuple hébété allait 
en pèlerinage. Les grands égorgeaient et pillaient, 
T. z&jEfaifur les aueurs.'X» V* F 
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la Rovère fit élire Pie III qui mourut i au bout 
de vingt-fëpt jours. Enfuite ce cardinal Julie» , 
qu'on appelle Jules II y fut pape lui-même. Cepen- 
dant la faifon pluvieufe empêcha les Français de 
pafler affez tôt le Garillan, et favorifa Gonfatlve 
de Cordoue. Ainfi le cardinal d'Amboife* qui 
pourtant pafla pour un homme fàge , perdk à fe 
fois la tiare pour lui , et Napies pour fon roi. 

Une féconde faute dun autre genre qu'on lot a 
reprochée , fut rirtcompréhenfible traité de Blois, 
par lequel le confiai du roi démembrait et détmifait 
d'un coup déplume la monarchie françaife. Par ce 
traité le roi donnait la feule fille qu'il e*t d'Anne 
de Bretagne au périt fils de l'empereur et du roi 
Ferdinand d'Arragon fes deux ennemis, à ce 
même prince qui fut depuis , fous le nom de Ckat> I 
la-Quint, fi terrible à la France et à i'Burope. | 
Qui croirait que fa dot devait être composée de I 
h Bretagne entière, de la Bourgogne; etquV 
abandonnait Milan , Gènes , fur lefquek on cédai: 
fts droits? Voilà ce que Louis XF/otaltàlaFianct 
en -cas qu'il mourût fan* enfens, mâles. Oh se petf 
exeufer un traité fi extraordinaire qu'en dilant qtf 
le roi et le cardinal SÂipboiJé, n'avaient nullr 
intention de le tenir , et qu'enfin Ferdinand ai 
accoutumé le cardinal d 9 Amèoift à l'artifice. Jfo 
quel artifice et quelle infamie! Oo eft réduii 
imputer au bon Louis XII l'imbécillité eu 
fraude. 

tt Auffi les états-généraux aflemblés à Toi 
réclamèrent centre ce projet funeAc. Peut- 

* IS03, tt ISOd. 
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lerof, qui s'en repentait, eut- H ITiabileté de fe 
faire demander par la France entière ce qu'il n'ofait 
foire de lui-même. Peut-être céda-t-il par raifort 
aux remontrances de la nation. L'héritière d'Anne 
de Bretagne fut donc 6 tée à l'héritier de (a maifort 
d'Autriche et de l'Efpagne , ainfi qu'Anne elle- 
même avait été ravie à l'empereur Maximilieni 
Elle époufa le comte d'Angoulètne, qui fut depuis 
François L La Bretagne deux fois unie à la France; 
et deux fois prête à lui échapper, lui fut incor- 
porée; et la Bourgogne n'en fût point démembrée. 
Une autre faute qu'on reproche à Louis XII 
fbt de fe liguer contre les Vénitiens fes alliés avec 
tous fes ennemis fecrets. Ce fut un événement 
inouï jufqu alors que la confpiration de tant de 
rois contre une république , qui trois cents années 
auparavant était une ville de pêcheurs devenus 
d'Ûlufires négocians. ' ' 

um CHAPITRE CXÏI1 * 

De Ia li^iee de Cambrai , et qmUe en fut la fuît ei 
, Ha pa$e Jules II r etd 

JLrfE pape Jules II, né à Savone, domaine de 
"Cènes t ' voyait avec indignation fa patrie fous le 
joug de la France. Un effort que fit Gènes en ce 
temps- là , pour recouvrer fon ancienne liberté , 
avaifrété puni par Louis AT/ avec plus de faite que 
de rigueur. 11 édatt entré dans la ville l'épée m*e à 
la main » il avait fait brûler en fa préfence tous 1» 
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f Prefque tous les potentats * ennemis lés uns 
des autres, fufpendkent leurs querelles poirr s'u- 
nir enfemble à Cambrai contre Vemfe* Le Turc , 
f on ennemi naturel, et qui était alors en paix avec 
elle, fut le feul qui n'accéda pas à ce traité. Jamais 
tant de rois ne s'étaient ligués contre l'ancienne 
Rome» Venifo était aufli riche qu'eux tous en- 
femblcEile fe confia dans cette rcflburce y et 
fur- tout dans la défunxon qui fe mit bientôt entre 
tant d'alliés. Il ne tenait qu'à elle d'ap^aifer 
Jules //principal auteur delà ligue ; mais elle 
dédaigna de demander grâce , et ofa attendre 
forage. Ceft peut-être la feule fois qu'elle ait 
été téméraire. 

- Les excommunications, plus méprjCees chez les 
Vénitiens qu'ailleurs , furent la déclaration du 
pape. £oa»Â7J envoya un héraut d'armes annan» 
cer la guerre au doge: Ilrederaandak le Crémo- 
nois, qu'il avait cédé lui-même aux Vénitiens, 
quand ils l'avaient aidé à prendre le Milanais. Il 
revendiquait le Breflàn, Bergame et d'autres terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
tes Français dans les commencemens de toutes 
leurs expéditions , nefe démentit yas. Lotus XJl 
fclatéce de fou année détruifit les forces vén* 
tienne» à la célèbre journée d'Agnadel près de h 
rivière Âdda. Alors chacun des prétendant fe jeta 
for foi* partage ff. Jules II s'e&npara de toute la 
Romagne. Ainf* les papes T qui devaient, dit-on, 
£ un empereur de France leurs premiers domai- 
nes , durent le refte aux armes de Louis XI L 

t isea* tt mo% 
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Us forent alors en poffeflîon de prefque tout! le 
pays qu'ils occupent aujourd'hui. 

Les troupes de l'empereur , s'àvanqant cepen- 
dant dans le Frioul, s'emparèrent de Triefte, quf 
eft refté à la maifon $ Autriche. Les troupes d'Ef- 
pagne occupèrent ce que Venife avait en Calabrcf. 
Il n'y eut pas jufqu'au duc de Ferrare et au mar- 
quis de Mantoue, autrefois général au fervice derf 
Vénitiens, qui ne'foififient leur proie. Venife paflà 
de la témérké à- la confternation. Elle abandonna! 
elle-même fes villes de terre fermé % et leur remit 
non-feulement les fermens dd fidélité , mais l'ar- 
gent qu'teltes devaient à PEtat ; et réduite .à fe^ 
lagunes, elle implora 1* rtjrféricorcfè de l'empereur^ 
Maximilien^ quife voyant heureux fut inflexible, 1 

Le fénat excommunié par le pape et opprima 
par tant de princes n'eut alors d'autre parti ï 
prendre -que de fe jeter entre les bras du Turc!. 
H députa Louis Raimond en qualité d'ambaffa- 
deur vers Bajanet} mais l'emperepr MaximiReri 
ayant échoué au fiége de Padoue, les Vénitiens 
reprirent courage et contre-mandèrént leur am* 
baffadeur. Au lieu de devenir tributaires de la: 
porte ottomane , ils confentirent à demander 
pardon au pape/wZex //, auquel ils envoyèrent? 
fix nobles. le pape leur impofa des pénitences 
comme s'il avait fait la guerre par ordre de DIEU, 
et comme fi dieu avait ordonné aux Vénitien^ 
de ne pas fe défendre. 

Jules II ayant rempli Foin premier projet d 9 & 
grandir Rome fur les ruinçs de Venife fbngeâ atf 
fécond ; ç'étaifde chaflfer resBarbares dltâUèi" 
T. 2 6. EJfaifur les mvurt. T, V, fi 
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f Prefquc tous les potentats * entremis les uns 
des autres, fufpendkent leurs querelles po^r s'u- 
nir en&fflble à Cambrai contre Vemfe* Le Turc , 
fon ennemi naturel, et qui était alors en paix avec 
fcUe, fut le feul qui n'accéda pas à ce traité. Jamais 
tant de rois ne s'étaient ligués contre l'ancienne 
Rome. Vernie était aufli riche qu'eux tous en- 
femble. Elle fe confia dans cette reffource y et 
fur- tout dans la défunion qui fe mit bientôt entre 
tant d'alliés. Il ne tenait qu'à elle d'appaifer 
Jules //principal auteur de la ligue; mats elle 
dédaigna de demander grâce , et ofa attendre 
Forage. C'eft peut-être la feule fois qu'elle ait 
été- téméraire. 

Les excommunications, plus méprjCees chez les 
Vénitiens qu'ailleurs , furent la déclaration du 
pape. loutsXII envoyaxin héraut d'armes annon- 
cer la guerre au dogei Uredemandak le Crémc 
nois, qu'il avait cédé lui-même aux Vénitiens, 
quand ils l'avaient aidé à prendre le Milanais. Il 
revendiquait le Breâàn, Bergame et d'autres terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
te* Français dans les conunencemens de toutes 
km* expéditions , ne Je démentit pas. Xoaij ^7/ 
k la tête de ion aimée détruifit les forces vèn> 
tiennes à la célèbre journée d'Agnadei près de b 
rivière Adda. Alors chacun des prétendant fe jeta 
fur fon partage f f. Jules II s'empara de toute la 
Romagne. À4nf± les papes T qui devaient, dit-on, 
a un empereur de France leurs premiers domai- 
nes , durent le refte aux armes de Louis XI L 
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Ils fiirent alors en poffeffion de prefque tout! le 
pays qu'ils occupent aujourd'hui. 

Les troupes de Fempereur , s'àvanqant cepen- 
dant dans le Frioul, s'emparèrent de Triefte, quf 
eft refté à la maifon $ Autriche. Les troupes d'Ef- 
pagne occupèrent ce que Venife avait en Calabrcf. 
Il n'y eut pas jufqu'au duc de Ferrare et au mar. 
quis de Mantoue, autrefois général au fervice derf 
*Vénitâens, qwnelfeififlent leur proie. Venife pafla : 
de 1» témérité à» la confternation. Elle abandonna! 
elle-même fes villes de terre fermé \ et leur remit 
nonvfeulement les fermens de fidélité , mais l'ar- 
gent quelles devaient à PEtat; et réduite ,à Ter 
lagunes, elle implora la njrféricorcfè de l'empereur/ 
Maximtlien, quf fe voyant heureux fet inflexible. 

Le (enat excommunié par le pape et opprima 
par tant de princes n'eut alors d'autre parti àf 
prendre -que de fe jeter entre les bras du Turc, 
Il députa Louis Raimond en qualité d'ambafla- 
deur vers Bajanet} mais Fempereur Maximiiiejé 
ayant échoué au fiége de Padoue, les Vénitiens 
reprirent courage et contre-mandèrént leur am* 
baiïadeur. Au lieu de devenir tributaires de laf 
porte ottomane , {b confentirent à demander 
pardon au pape/wZex //, auquel ils envoyèrent? 
fix nobles. £,e pape leur impofa des pénitences 
comme s'il avait fait la guerre par ordre de dieu, 
et comme fi dieu avait: ordonné aux Vénitien^ 
de ne pas fe défendre. ' *\ 

Jules II ayant rempli ton premier projet cfaC 
grandir Romç fur les ruinçs de Venife fongea aii 
fécond ; ç'étaifde chaffer resBarbares* dlttilifti" 
T. 2 6. EJfaifur les mvwrt. T, V, fi 
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+ Frefque tous les potentats, ennemSlés uns 
des autres, fufpendkent leurs querelles poijr s'u- 
nir enfemble à Cambrai contre Vemfe* Le Turc , 
f on ennemi naturel, et qui était alors en paix avec 
eUe, fut le feul qui n'accéda pas à ce traité. Jamais 
tant de rois ne s'étaient ligués contre l'ancienne 
Rome, Vernie était aufli riche qu'eux tous en- 
femble. Elle fe confia dans cette refiburce y et 
fur- tout dans la défunion qui fe mit bientôt entre 
tant d'alliés. Il ne tenait qu'à elle d'appaifer 
Jules //principal auteur de la ligue; mais elle 
dédaigna de demander grâce , et ofa attendre 
Forage. C'eft peut-être la feule fois qu'elle ait 
été- téméraire» 

Les excommunications, plus méprifees chez les 
Vénitiens qu'ailleurs , furent la déclaration du 
pape. LouisXIIenvoy&xm héraut d'armes annon- 
cer la guerre au dogei Ilredemandak le Crêmo- 
nois, qu'il avait cédé lui-même aux Vénitiens, 
quand ils l'avaient aidé à prendre le Milanais. Il 
revendiquait le Bref&n, Bergame et d'autres terres. 

Cette rapidité de fortune qui avait accompagné 
$e& Français dans les commeacemens de toutes 
leurs expéditions , neie démentit pas, LosâsXJl 
à la tête de fon aimée détruiiit les forces vét» 
tiennes à la célèbre joutnée d'Agnadei près de k 
rivière Adda. Alors chacun des prétendant fe jeta 
for fon partage f f. Jutes Jï s'einpara de toute la 
Rômagne. Àinf* les papes T qui devaient, dit-on, 
* un empereur de France leurs premiers démai- 
lles , durent le refte aux armes de Louis XIL 

t isea» tt 150% 
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Ils forent alors en poffeflion de prefque tout! le 
pays qu'ils occupent aujourd'hui. 

Les troupes de l'empereur , s'àvanqant cepen- 
dant dans le Frioul, s'emparèrent de Triefte, quf 
eft refté à la maifon $ Autriche. Les troupes d'ÈC 
pagne occupèrent ce que Venife avait en Calabrcr. 
Il n'y eut pas jufqu'au duc de Ferrare et au mar. 
quis de Mantoue, autrefois général au fervice derf 
*VémMens, qui nelfaifîflent leur proie. Venife pafla' 
de ki témérité à- la confternation. Elle abandonna 
elle-même fes villes de terre fermé y et leur remit 
norb-fefulement les fermens de fidélité , .mais l'ar- 
gent quelles devaient à l'Etat ; et réduite £ fer 
lagunçs, elle implora la njrféricorcfè de l'empereur; 
Maximtlien, qui-fe voyant : heureux fot inflexible. 1 

Le fénat excommunié par le pape et opprima 
par tant de princes n'eut alors d'autre parti % 
prendre que de fe jeter entre les bras du Turc;. 
Il députa Louis Raimond en qualité d'ambaffa- 
deur vers Bajazet; mais l'emperepr Maximifieti 
ayant échoué au fiége de Padoue, les Vénitiens 
reprirent courage et contrs-mandèrdnt leur am<- 
baffadeur. Au lieu de devenir tributaires de la? 
porte ottomane , ils confondront à demander 
pardon au pape Jules II, auquel ils envoyèrent? 
fix nobles. Le pape leur impofa des pénitence* 
comme s'il avait fait la guerre par ordre de blEU, 
et comme fi dieu avait: ordonné aux Vénitien^ 
de ne pas fe défendre. vI 

Jules II ayant rempli fon : premier projet d'à? 
grandir Rome fur les ruinçs de Venife fbngeà aùÊ 
fécond ; c'était- de chaffer resBarbares dlttdiè: 7 ' 
T. % 6. EJfaifur les rnvurt. T, Y, fi 
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Louis XII était retourné en France, prenant 
toujours, ainfi que Charles Vlll % moins de mefu- 
res pour con&rver qu'il n'avait eu de prompti- 
tude à conquérir. Le pape pardonna aux Véni- 
tiens qui , revenus de leur première terreur , ré- 
fiilaient aux armes impériales. 

Enfin il fe ligua avec cette même république 
tontre ces mêmes Français, après l'avoir oppri- 
mée par eux. Il voulait détruire en Italie tous les 
étrangers les uns par les autres, extermina: le 
refte alors languiiTant de l'autorité allemande, et 
faire de l'Italie un corps puiflant dont le fouve- 
rain pontife ferait le chef. Il n'épargna dans ces 
defleins ni négociations ni argent ni peines. Il fit 
lui-même la guerre ; il alla à la tranchée; il affron- 
ta la mort Nos hiftoriens blâment fon ambition 
et fon opiniâtreté ; il fallait aufli rendre juftice à 
Ion courage et à fès grandes vues. C'était un 
mauvais prêtre , mais un prince aufli eftimable 
qu'aucun de fon temps. 

, Une nouvelle faute de Louis XII fécond* les 
defleins de Jules IL Le premier avait une écono- 
mie qui eft une vertu dans le gouvernement ordi- 
naire d'un Etat paifible, et un vice dans les gran- 
des affaires. 

Une mauvaife difcipline fefait confifter alo& 
toute la force des armées dans la gendarmerie qui 
combattait à pied comme à cheval On n'avait pas 
fil faire encore une bonne infanterie franqaife, ce 
qui était pourtant aifé, comme l'expérience l'a 
prouvé depuis ; et les rois de France foudoyaient 
des. faatajfins allemand* ou fuifles. 
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' On fait que lés Suiffes fur- tout avaient contri- 
bue à la conquête du Milanais. Ils avaient vendu 
leur fang, et jufqu'à leur bonne foi, en livrant 
Louis le maure. Les cantons demandèrent au roi 
une augmentation de penGon; Louis la réfuta. Le 
pape profita de la conjoncture. Il les flatta et leur 
donna de l'argent : il les encouragea par les titres 
qu'il leur prodigua dedéfenfeurs de l'Eglife. Il fit 
prêcher chez eux contre les Français. Ils accou- 
raient à ces fermons guerriers qui flattaient leurs 
partions. C'était prêcher une croifade. 

On voit que par la bizarrerie des conjonctures, 
ces mêmes Français étaient alors les alliés de l'em- 
pire allemand, dont ils ont été fi fouvent ennemis. 
Ils étaient de plus fes vaflaux. Louis XII avait 
donné pour l'inveftiture de Milan cent mille écus 
d'or à l'empereur Maximilien , qui n'était ni um 
allié puiflànt ni un ami fidelle; et comme empe- 
reur, il n'aimait ni les Français ni le pape. 

Ferdinand k catholique >, par qui Louis XII fut 
toujours trompé, abandonna la ligue de Cambrai, 
dès qu'il eût ce qu'il prétendait en Calabre. Il 
reçut du pape l'inveftiture pleine et entière du 
royaume de Naples. Jules //le mit à ce prix en- 
tièrement dans fes intérêts. Ainfi le pape par fa 
politique avait pour lui les Vénitiens, les Suifles , 
les (ecours du royaume deNaples, ceux même d& 
l'Angleterre; et ce fut aux Français à foutenk 
tout le fardeau. 

f Louis À//, attaqué par le pape , convoqua 
«ne aflembléc d'évêques à Tours, pour Avoir 

t me. 
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s'il lui était permis de te défendre,- et fi les excom- 
munications du pape feraient valides. La poftérité 
éclairée fera étonnée qu'on ait fait de telles quef. 
tions ; mais il fallait alors refpecter les préjugés 
du temps.. Je nepuism'empêcher de remarquer le 
premier cas de con&ience qui: fiifc propofé dans 
cette affembiee. Le président demanda ^ le pape 
avait droit défaire fognem , quand il ne s'agif- 
JaiP. ni de* r.*!igém ni du domaine- de tEgiife} et 
il fut répondu que non. U eft évident qu'on ne 
propofait pas. ce qu'il fejjait demander , et« qu'on 
répondait le contr aire^ de ce qu'il allait, répon- 
dre : car > en matière de religion et, d* pQflfeflio& 
çecléfiaftique , fi on. a'en tten.tr à l'évangile, un 
évêque loin de faine là guerre net doit que priée 
et fouffrir ; mais en matière de. politiques a fbu- 
rarain de Roms peut et doit apurement feooutir 
fes alliés et venger l'Italie-; et fi Jules s'en était 
tenu là, U eût été un grand prince. 

Cette affemblée françaife répondit plus digne- 
Aient , en concluant qu'il fallait s'en tenir à la 
fameufe pragmatique, fonction de Charles VIl y 
ne plus envoyer d'argent à Rome , et en lever fur 
le- clergé de France pour faire la guerre au pape 
chef romain de ce clergé français. 

On commença par. fe battre vers Bologne et 
vers le Ferrarois, Jules II avait déjà enlevé Bolo- 
gne aux Bentivoglip y ot û voulait s'emparer de 
f errare. Il détruifait par ces invafions fon grand 
deffein de chafler d'Italie les étrangers ; car Bolo- 
gne et Ferrare appellaient jiéceflàirement le& 
^nçais à leur fecours contre lui : et après avoir 
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voulu-étre le vengeur de l'Italie, il en devint Pop- 
preffeur. Son ambition qui l'emportait plongea 
l'Italie dans les calamités dont il eût été fi glo- 
rieux de la tirer. Il préféra &s intérêt» aux bren- 
féancesy an point de recevoir dans Sologne un* 
nombreufe troupe de Turcs , arrivée avec les Vé- 
nitiens pour te défendre contre l'armée franqaife 
t^mmandée par Cbaumwn d-Ambtifi $ c'eft fianl 
J*vt> éviqu* dt -Nocéra , témoin oculaire , qai 
a&u* mûmit de ce fait fiftgulier* Les autres papes 
avaient armé cotftte les Turcs.» Jules fut le pre* 
mier qui feftrvit d'eux. Il fit ce que les Vénitiens 
•avaient voolu faire $ on ne pouvait inîulter davan- 
tage au chriftianifme, dont il était le premier pon- 
tife. On vit ce pape , âgé de foixante et dix ans, 
affiéger en perfonne la Mirandole , aller le cafque 
-entête à la tranchée, vifiter les travaux , preffer 
tes ouvrages, et entrer en vainqueur par la brèche, 

f Tandis que le pape caffé de vieillefTe était 
fous les armes , le roi de France encore dahs la 
-vigueur de l'âge affemblait un concile. Il rétamait 
la chrétienté ecdéfi*ltbque,et le pape la chrétienté 
guerrière. Le concile fut indiqué a Pife, où quel- 
ques cardinaux ennemis du pape fe rendirent. 
IVIais le concile du roi ne fut qu'une entreprit 
▼aine, et la guerre du pape fut heureufe. 

En vain on fit frapper à Paris quelques médail- 
les, furlefquelies Louis Xll était repréfenté avec 
cette, devife > Perdant Baèylonis nomcn. Je dé- 
truirai jufqù! au, nom de tïuby faite. Il étaithon- 
teux de s'en vanter, quand on était fi loin de 

t I5II. 
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l'exécuter; et d'ailleurs quel rapport de Parts a 
Jénr&lem, et de Rome à Babylone. 

Les actions de courage les plus brillantes, (bu- 
rent des batailles gagnées , ne ferrent qu'à illuf- 
' trer une nation et non à l'agrandir , quand il y a 
dans le gouvernement politique un vice radical 
qui à la longue porte la deftruction. C'eft ce qui 
arriva aux Français en Italie. Le brave chevalier 
Bayard fit admirer là valeur et fa générofité. Le 
jeune Gaflon de Foix rendit à vingt-trois ans fon 
nom immortel , en repouflànt d'abord une armée 
de Suifles, enpaffant rapidement quatre rivières, 
en chaflkntle pape de Bologne, en gagnant la oéîi- 
. bre bataille de Ravenne f,où il acquit tant de gloi- 
re, et où il perdit la vie. Tous ces faits d'armes ra- 
pides étaient éclatons : mais le roi était éloigné , 
les ordres arrivaient trop tard, et quelquefois fe 
contrediraient. Son économie, quand il fallait pro- 
diguer l'or, donnait peu d'émulation. L'eiprit 
de fcbordination était inconnu dans les trou- 
pes. L'infanterie était compofée d'étrangers alle- 
mands, mercenaires peu attachés. La galanterie 
des Français , et l'air de fupériorité , qui conve- 
nait à des vainqueurs , irritait les Italiens humi- 
liés et jaloux. Le coup fatal fut porté, quant/ 
l'empereur Maximilien, gagné enfin par le pape, 
fit publier les avocatoirfes impériaux, par lefquels 
tout foldat allemand qui fervait fous les dra- 
peaux de France devait les quitter , fous peine 
-d'être déclaré traître à la patrie. 
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Les Suiffes defccndent auifi-tôt de leurs monta- 
gnes contre ces Français, qui au temps de la ligue 
de Cambrai avaient l'Europe pour alliée, et qui 
maintenant l'avaient pour ennemie. Ces monta. 
gnards fe fe&ient un honneur de mener avec eux 
le fils de ce duc de Milan Louis le Maure , et 
d'expier , en couronnant le fils, la trahifon qu'ils 
avaient faite au père. 

Les Français , commandés parle maréchal de 
Trivulciy abandonnent l'une après l'autre toutes 
les Yilks qu'ils avaient prifes du fond de la Roma- 
gne aux confins de la Savoie. Le fameux Bayard 
fefiut de belles retraites : mais c'était un héros 
obligé de fuir. Il n'y eut que trois mois entre la 
victoire de Ravenne et la totale expulfion des 
Français. Louis XII eut encore une deftinée plus 
trifte que Charles VIII j cas du moins les Fran- 
çais s'étaient ouvert une retraite gtorieufe fous 
Charles parla bataille deFornoue; mais fousLouïs 
ils furent chafTés par les Éuls Suiffes à la bataille 
de Novare. Ce fut le comble du malheur et de la 
honte.Lowi/ deiaTrimouille avait été envoyé avec 
une année pour conferver au moins les reftes du 
JMilanjdsqu'onperdait II afliégeait Novare: douze 
mille fuiiTes viennent l'attaquer avant qu'il fe foit 
retranché. Ils fe préfentent fans canon, marchent 
droit au fien et s'en emparent. Ils détruifent toute 
fon infanterie, font fuir la gendarmerie, rempor- 
tent une victoire complète , dont le préfident Re- 
nault ne parle pas,et donnent zMaximilicnSforzê 
le duché de Milan, que Louis avait tant difputé, 
11 eut la mortification de voir établi dans Milan 
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par les Suiflesle jeune Maximilien Sforze v fils du 
duc mort prifonnier dans Tes Etats. Gènes , où il 
avait étalé la pompe d'un roi d'Afie i reprit fa li. 
berté , etchafladeux fois les Français. Il ne refis 
rien à Louis XII au-delà des Alpes. 

Voilà le fruit de tant de fang et de tant de tré- 
fors prodigués. Toutes ces négociations , tontes 
ces guerres eurent une fin malheureufe. 
, Les Suifles devenus ennemis du roi , dont ils 
avaient été les fantaflins mercenaires , vinrent au 
nombre de vingt mille mettre le fiége devant 
Dijon. Paris même fut épouvanté. Louis de la 
t Trimouillt , gouverneur de Bourgogne, ne pot les 
•renvoyer qu'avec vingt mille écuç comptant , une 
jaromeffe de quatre cents mille au nômduar«ri , et 
fept otages qui en répondaient. Le roi né voulut 
.donner que cent mille écus , payant encore à ce 
prix leur invafion plus cher que leurs fecours 
refufés. Mais les Suifles furieux de ne recevoir 
çue le quart de leur argent , condamnèrent à la 
mort leurs fept otages. Alors le roi fut obligé de 
promettre non-feulement toute la fomme , mais 
encore la moitié par-deffus. Les otages heureu- 
sement évadés fauvèrent au roi fbn argent , mais 
non pas fa gloire. 
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CHAPITRE C.XIV. 

Suite des affaires de Louis XII. De Ferdinand le 
catholique et de Henri VIII, roi d'Angleterre. 

Cette fameufe ligue de Cambrai , qui s'était 
d'abord tramée contre Venife , rie fut donc à la fin 
tournée que contre la France ; et c'eft à Louis XII 
•qu'elle devint funefte. On voit qu'il y avait fur- 
tout deux princes plus habiles que lui, Ferdinand 
le catholique et le pape. Louis n'avait été à 
craindre qu'un Moment , et il eut depuis le refte 
de l'Europe àoiakidre. 

Tandis qu'il perdait Milan et Gènes , fes tréfoft 
-et fes troupes , on le privait encore d'un rempart 
que la France avait contre l'Efpagne Son allié et 
fon parent le roi de Navarre, Jemn dAlbret, vit 
fon Etat enlevé tout d'un coup pair Ferdinand le 
catholique. Ce brigandage était appuyé d'un pré- 
texte facré. Ferdinand prétendait avoir une bulle 
du pape Jules II y qui excommuniait Jean cT AL 
bret , comme adhérent du roi de France et dtt 
concile de Pife. La Navarre eft reftée depuis m 
l'£fpagne,fans que jamais elle en ait été détachée; 

Pour mieux connaître là politique de ce Ferdi- 
nand le catholique , fameux par la religion et la 
bonne foi dont il parlait fans ceffe , et qu'il viola 
toujours , il faut voir avec quel art il fit cette con* 
quête. Le jeune Henri VIII roi d'Angleterre 
était fon gendre. Il lui propofe de s'unir enfemble 
pour rendre aux Anglais la: Guienne , leur 
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ancien patrimoine , dont ils étaient chaffés depuis 
plus de cent ans. Le jeune roi d'Angleterre ébloui 
envoie une flotte en Bifcaye |. Ferdinand fe fert 
de Tannée anglaife pour conquérir la Navarre , et 
laifle les Anglais retourner enfuite chez eux , fans 
avoir rien tenté fur la Guienne , dont l'invaGon 
était impraticable. C'eft ainii qu'il trompa fou 
g endre,après avoir fuccelfivement trompé fon pa- 
rent le roi de Naples , et le roi Louis XII \ et les 
Vénitiens, et les papes. On l'appelait en Efpagne 
J*f*g* ? U prudent ; en Italie le pieux ; en France 
et à Londres le perfide. 

Louis XII 9 qui avait mis un bon ordre à la dé- 
fenfe de la Guienne , ne fut pas auffi heureux en 
Picardie. Le nouveau roi d'Angleterre /fo/r/7 7 771 
prenait ce temps de calamité pour faire de ce côte 
une irruption en France , dont la ville de Calais 
donnait toujours l'entrée. 

Ce jeune roi , bouillant d'ambition et de coura- 
ge , attaqua feul la France , fans être fecouru des 
troupes de l'empereur Maximïlien , ni de Ferdi- 
nand le catholique , fès alliés. Le vieil empereur 
toujours entreprenant et pauvre fervit dans l'ar- 
mée du roi d'Angleterre, et ne rougit point d'en 
recevoir une paye de cent écus par jour. Henri 
VIII avec fes feules forces femblait près de rt 
nouveler les temps funeftes de Poitiers et d'Azin- 
court. Il eut une victoire complète à la journée 
du Guinegafteft, qu'on nomma la journée des épe- 
rons, II prit Térouane, qui à préfent n'exifte plus , 
et Tournai , ville de tout temps incorporée à la 
Fiance , et le berceau dç la monarchie françaife. 
1 15 m. tt ISI3. 
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Louis XII, alors veuf à* Anne de Bretagne , ne 
put avoir Ip paix avec Henri V 111 qu'en époufant 
Ja .fœur JUarie (f Angleterre ; mais au lieu que les' 
rois , auffi-bien que les particuliers,re<;oivent une 
dot de leurs femmes , Louis XII en paya une. Il 
lui en coûta un million d'écus pour épon&r la 
fœur de fon vainqueur: Rançonné à la ibis par 
l'Angleterre et par les Suiffes , toujours trompé 
par Ferdinand le catholique, etchaffé de fes con- 
quêtes d'Italie par la fermeté de Jules 11 , il finit 
bientôt après fa carrière f. 

Comme il mit peu d'impôts , il fut appelé père 
par le peuple. Les héros dont la France était 
pleine l'euâent auffi appelé leur père, s'il avait,en 
irapofant des tributs néceffaires,confervé l'Italie, 
réprimé les Suiffes , fecouru efficacement la Na- 
varre , repouffé l'Anglais , etpréfervé la Picardie 
et la Bourgogne d'invafions plus ruineufes que 
«es impôts n'auraient pu l'être. 

. Maiss'ilfutmalheureuxau-dehorsdeipnroyau- 
nje , il fut heureux au-dedans. On ne peut repro- 
cher à ce roi que la vente des charges , laquelle ne 
s'étendit pas fous lui aux offices de judicature. Il 
en tira en dix-fept années de règne la fomme de 
douze cents mille livres dans le-Xeul diftrict de 
Paris : mais les tailles , les aides furent modiques. 
Il eut toujours une attention paternelle à ne * 
point foire porter au peuple un fardeau pefant. Il 
ne fe croyait pas roi des Français, comme un fei- 
gneur l'eft de fa terre , uniquement pour en tirer 
la fubftance. On ne connut de fon temps aucune 

t isiï. 
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impofition nouvelle ; et lorfque Fromenteaupri. 
fcnta au diflipafeur Henri 111 f un état de corn- 
paraifon de ce qu'on exigeait fous ce malheureux 
prince, avec ce qu'on avait payé fous Louis JCII, 
©n vit 4 chaque article une fomme immenfe. pour 
Henri 1 II, et unemddique pour Louis > fur/ctait 
"un ancien droit ; mais quand c'était une taxe ex- 
traordinaire , il y avait à l'article ,- Louis K II 
tticnit 5 et malheureufement cet éwt de ce qu'on 
-bec payait pas à Louis X//,et de ce qu'on-exigeait 
fous Henri ill % contient uri g ros volume» 

Ce roi n'avaft environ que treifee militons de 
f évenu , fnais ces treize millions en valaient envi- 
tbn cinquante d'aujourd'hui, tes denrées éfcaiertt 
«beaucoup moins, chères *, et l'Etat n'était pus eri- 
-dette. Il n'eft donc pas étonnant qu'avec ce foible 
•revenu numéraire et une fage économie , il vécût 
*vec fplendeur -, et maintint fon peuple dans l'a- 
bondance. 11 avait fotfi que la juftïce fiât rôhdoe 
partout avec promptitude , avec impartialité et 
prefque fans frais. On payait quarante fok moins 
d'èpices qu'aujourd'hui. (*) Il n'y avait dans k 
bailliage de Paris que quarante-neuf fergens ,- et s 
préfent il y en a plu$ de cinq cents. 11 eft vrai que 
Paris n'était pas 1k cinquième partie de ce -qu'il eft 
de nos jours : mais le nombre des officiers dé juf- 
tice s'eft accru dans une bien plus grande pro- 
portion que Paris ; et les maux inséparables 

f H80. . 

{a) Sous Louis XV on n'en paya pins depuis 1771 : le 
chancelier de Maupeou , en abolifîant l'infâme vénalité des 
offices de judkature , introduite parle chancelier Duprat % 
fupprima aufà Popprobre des épices ; mais la vénalité et les 
épices ont été rétablies en 1775. 
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des grandes villes ont augmenté plus ^ue le nom- 
bre des habitans. 

Il maintint l'ufage où étaient les parlemensdu 
royaume de choifir trois fujets polir remplie uni 
place vacante. Le roi nommait un des trois. Les 
dignités de là robe n'étaient données alors qu'aux 
avocats j elles étaient le prix du mérite, ou dé la 
réputation qui fuppofe le mérite. Son édit dé 
14 9 9 ^éternellement mémorable, et que nos hifto* 
riens n'auraient pas dû oubliera rendu fa mémoire 
chère à tous ceux qui rendent la juftice, et à ceux? 
qui l'aiment. Il ordonne par cet édit qti on fuivt 
toujours la /pi, malgré les ordres contraires à lu loi 
q ne fitnportumté pourrait arracher du monarque* 
Le plan général,fuivantlequel vous étudiez ici 
l'hiftoire , n'admet que peu de détails ; jnais de- 
telles particularités, cjui font le bonheur desEfatsy 
et la leçon des bons princes , deviennent uiv 
objet principal. 

Louis XII rut le premier des rois qui mit les 
laboureurs à couvert de la rapacité du foldat , et 
qui fit punir de mort les gendarmes qui rançon- 
naient le payfan. Il en coûta la vie à cinq gen- 
darmes , et lés campagnes furent tranquilles.- 
S'il ne Rit ai uA héros ni un grand politique, il 
eut dono la gloire plus précieufè d'être un bon 
roi -, et fa mémoire fera toujours en bénédiçtio* 
àlapoftérité. ; 



86 DE L'ANDLITlfttK 

CHAPITRE CXV. 

De P Angleterre et défis malheurs après Titroajku 
de la France. De Marguerite d Anjou , femme 
de Henri VI, etc. 

JL/E pape 7^/77 au milieu de toutes les diffen- 
tionsqui agitèrent toujours l'Italie, ferme dans Je 
deflein d'en chafler tous les étrangers,avait donné 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait 
point eue jufqu'alors. Parme et Plaifance détachés 
du Milanais étaient joints au domaine de Rome 
du confentement de l'empereur même. Jules avait 
confommé fon pontificat et fa vie f par cette ac- 
tion qui honore fa mémoire. Les papes n'ont point 
oopfervé cet Etat. Le S ( Siège était alors en Italie 
une puiffance temporelle prépondérante. 

- Venife , «juoiqu'en guerre avec Ferdinand le 
catholique roi de Naples , demeurait encore très- 
puiffante. EJle réfiftait à la fois aux mahômétans 4 
et aux chrétiens. L'Allemagne, était paifible ; 
l'Angleterre recommençait à être redoutable. II 
faut voir d'où elle fortait , et où elle parvint. 

L'aliénation d'efpritde Charles VI avait perd» 
la France ; la firibldfe d'efprit de Henri VI dé- 
fola l'Angleterre. 

tt D'abord fes parens fe difputèrent le gouver- 
nement dans fa jeunette, ainfi que les parens de 

t iftS» t+ M4». 
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Charles VI avaient tout bouleverfé pour comman- 
der en fonnom. Si dans Paris un duc de Bourgogne 
fit.aflafliner un duc d'Or lions , on vit à Londres 
la duchefle de Glocefter , tinte du roi , aceufée 
d'avoir attenté à la vie de Henri VIpsx des for* 
tiléges. Une malheureufe deviner efle et un prêtre 
imbécille ou fcélérat, qui fe difaient forciers , 
furent brûlés vifs pour cette prétendue confpinu 
tion, La duchefle fut heureufe de n'être Condanj. 
née qu'à faire une amende honorable enchemife, 
et à une prifonperpétuelle.L'efprit de philofophie 
était alors bien éloigné de cette île : elle était le 
centre de la fuperftition et de la cruauté. 

f La plupart des querelles des fouverains ont 
fini par des mariages. Charles VII donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d Anjou , fille de 
ce René d "Anjou roi de Naples , duc de Lorraine , 
comte du Maine , qui avec tous ces titres était 
fans Etats, et qui n'eut pas de quoi donner la plus 
légère dot à fa fille. Feu deprincefles ont été plus 
malheureufe* en père et en époux. C'était Une 
femme entreprenante, courageufe , inébranlable ; 
héroïne , fi elle n'avait d'abord fouillé fes vertus 
par un crime. Elle eut tous les talens du gouver- 
nement et toutes les vertus guerrières , mais aufli 
elle fe livra quelquefois aux cruautés et aux atten- 
tats que rambition,la guerre et les factions infpi- 
rent. Sa hardiefle et la pufillanimité de fon 
mari furent les premières fources des calamités 
publiques, 
tt Elle voulut gouverner ; et il fallut fe défaire 
***44. ttmr. 
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du duc de Glocefler, oncle du roi et mari de 
cette ducheffe déjà facrifiée à.fes ennemis , et 
confinée en prifon. On fait arrêter ce duc fous 
prétexte d'une confpiratton nouvelle, et le len- 
demain U eft trouvé mort dans fon lit. Cette 
violence rendit, le gouvernement de la reine 9 
et le nom du roi odieux. Rarement les Anglais 
haïffent fans confpirer. U fe trouvait alors en 
Angleterre un defeendant d f Edouard III, de qui 
même la branche était plus près d'un degré de la 
fouche commune que la branche alors régnante. 
Ce prince était un duc d'Torck: il portait, fur 
fon écu une rqfe blanche , et le roi Henri VI 
de la branche de Lançajire portait une rofi 
rouge. C'eft de là que vinrent ces noms fameux 
confacrés à la guerre civile. 

Dans les commenceraens des factions, il faut 
être protégé par un parlement , en attendant que 
ce parlement devienne l'efclave du vainqueur. Le 
duc d'Torck açcufe devant le parlement le duc de 
Sujfolk ti premier miniftre et favori de la reine , à 
qui ces deux titres avaient valu la haine de la na- 
tion. Voici un étrange exemple de ce que peut cette' 
haine. La cour , pour contenter le peuple, bannit 
d'Angleterre le premier miniftre. Il s'embarque 
pour pafler en France. Le capitaine d'un vaifleau 
de guerre , garde-côte , rencontre le vaifleau qui 
porte ce miniftre : il demande qui eft à bord: le 
patron dit qu'il mène en Fraise Je duc dtSuffoIK 
Vous ne conduirez pas ailleurs celui qui eft aceufé 
par mon pays , dit le capitaine i e&fujr le jehamp ij 

1 145?. « ; •»• • • 
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lai fait trancher la tête. C'eft ainfi que les An* 
glais en ufeient en pleine pafr. Bientôt la guerre 
ouvrit une carrière plus horrible. 

Le rai Henri F/ avait des maladies de langueur , 
qui le rendaient, pendant des années entières, inca- 
pable <f agir et de penferi L'Europe vit dans ce fiècle 
trois fou venons que le dérangement des organes dtT 
cerveau plongea dans les plus extrêmes malheurs , 
l'empereur Vtnceslas , Charles VI de France , et 
Hertri VI d'Angleterre. Pendant une de ces années 
feneftest delà langueur de Henri FT, le duc d' Torck 
et foh parti fe rendent les maîtres du confeil. Le 
roi , comme en revenant d'an long afibupiffement , 
otfrrit le» yeux : il fe vit fans autorité. Sa femme , 
Marguerite d K Ânjou , l'exhortait à être roi : mais 
pdtttTêtre il fallut tirer fépée. Le duc d* Torck $ 
ehûSé du Cônfefl , était déjèàîa tête d'une armée. 
On traîna 1 H*ntv* la bataille tfe S* Alban; il y fut 
bteffé et pris , mails noà fcriGôi* détrôné. Le duc 
d'îtyd-foïi Vainqueur k conduifit en triomphe à 
I^nd^sii-;îet4uîlaifl¥rïtl^tître de roi, il prit 
font >tâ* meta* celui êepr* freiner, titre déjà 

1 ' HmïVl) ftrtjvek ffifâhftfe et 1 toujours faible , 
aNkaît qu'Un prilbrtnier feirvF avec Pàppateil de h 
royauté. Sa femYnef<$hft R?«*dtè libre pour l'être 
«lie:tftémfe?'ion eeurô*e*êtaît tytii grftrtd que fes 
*iaîhtt*& Ilte lêvdtf ë$ ttroupfe» cottime cm en levait 
dàftf^e «witpUàg aVetPlfeJffeecMrs dtesfeigneurs de 
fcti paver BSetht'fen 'rtari de Londres , et devient 
ll^ënèrtl^iie-'fo^afmée{ :; Les J Anglâisen peu de 

f 145*. _ ft T4Ï*. 

T. 2 6. Eflid fur les mœurs. T. V. H 
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temps virent ainfi quatre françaifes conduire des 
foldats , la femme du comte de Mont fort en Bre- 
tagne 9 la femme du roi Edouard II en Angleterre , 
la Pucelle d Orléans en France , et Marguerite 
d'Anjou. 

t Cette reine rangea elle-même fon armée eo 
* bataille, à la fanglante journée de Northampton, 
et combattit à côté de fon mari. Le duc d'Yorck ion 
grand ennemi n'était pas dans l'armée oppofée. Son 
fils aine , le comte de la Marche , y fefait fon ap- 
prentiflage de la guerre civile fous le comte de 
Warvtick^ l'homme de ce temps-là qui avait Je 
plus de réputation, efprit né pour ce temps de 
trouble ; pétri d'artifice , et plus: encore de cou- 
rage et de fierté ; propre pour une caapagne et 
pour un jour de bataille ; fécond en rçffources , 
capable de tout, fait pour donner et pour ôter le 
trône félon fa volonté. Le génie du comte de IV *r. 
yoick l'emporta fur celui de Marguerite ddttfau. 
Elle fut vaincue ; elle «ut la douleur de voir prendre 
prifonnier le roi fon mari dans fa teute ; et tandis 
que ce malheureux prince lui tendait les bras., il 
fallut qu'elle s'enfuît à toute bride avec fon fils le 
prince de Gaffes . Le roi eft reconduit pour la 
Teconde fois par fes vainqueurs dans fa capitale, 
toujours roi et toujours prifonnier. 

On convoqua un parlement et le duc à' Tore k , 
auparavant protecteur, demanda cette fois un 
autre titre. Il réclamait la couronne comme repré- 
fentant Edouard III, à l'exçlufion de Henri VI 
né d'une branche cadette. La caufe du roi et de 

1 14^0. 
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celui qui prétendait l'être fut folennellement 
débattue dans la chambre des pain. Chaque parti 
fournit fes raifons par écrit , comme dans un procès 
ordinaire. Le duc d!?orc£, tout vainqueur qu'il 
était, ne put gagner Ta caufe entièrement Le par* 
lement décida que Henri VI garderait le trône pen- 
dant fa vie , et que le duc d'Torck , à l'exclufion du 
prince de Gaffes , ferait fon fuccefleur. Mais à cet 
arrêt on ajouta une claufe qui était une nouvelle 
déclaration de trouble et de guerre ; c'eft que fi 
le roi violait cette loi , la couronne dès ce moment 
ferait dévolue au duc iïYorck. 
' Âlargnrrite tt Anjou vaincue, fugitive, éloignée. 
de fon mari , ayant contr'eile le duc d'Torck vi& 
torieux , Londres et le parlement , ne perdit point 
courage. Elle courait dans la principauté de Galles, 
et dans les provinces voHmes , animant fes amis , 
s'en fefant de nouveaux, et formant une armée. 
On fait affez que ces armées n'étaient pas des 
troupes régulières , tenues long-temps fous le dra- 
peau , et foudoyées par un &ul chef. Chaque 
feigneur amenait ce qu'il pouvait d'hommes rat 
femttés à la bâte. Le pillage tenait lieu de pro* 
vifions et de fblde. Il fallait en. venir bientôt i 
une bataille , ou fe retirer. La reine fe trouva enfin 
en prefence de fon grand ennemi le duc A y ¥orck ] 
dans la province de ce nom , près du château 
de Sandal. Elle était à la tête de dix.huit mille 
hommes |. La fortune dans cette journée féconda 
fon courage. Le duc d'Torck vaincu mourut percé 
de cemps^ San fécond Sis Rutlmd fi* tué en 

♦ 1461» .1 . 
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impofîtion nouvelle 5 et îorfque Fromenteaupri 
fenta au diflipafeur Henri III f un état de coin- 
paraifon de ce qu'on exigeait fous ce malheiireuy 
prince, avec et qu'on avait payé fous Louis JCIl 
en vit 4 chaque article unefomme immenfe. poui 
Henri ///, et unemddique pour Zoê#7 > fij^'étair 
"un ancien droit ; mais quand c'était une taxe es- 
traordinaire , il y avait à l'article ,- Louis A7J 
-niant 5 et malheureufement cet éwt de ce qu'oc 
•ne payait pas à Louis XII, tt de ce qu'on exigeait 
fous Henri ///, contient urï g ros volume» 

Ce roi n'avait environ que treifee militons de 
tévenu , mais ces treize millions en valaient envi, 
ton cinquante d'aujourd'hui, tes denrées étaient 
«beaucoup moins, chères *, et l'Etat n'était pas en- 
tlctté. I! n'eft donc pas étonnant qu'avec ce feib!c 
tevenu numéraire et une fage économie , il vécût 
*vec Iplendeur , et maintint fon peuple dans l'a- 
bondance. 11 avait foifi que lft juftïce fôt rehdoc 
par-tout avec promptitude , avec impartialité et 
prefque fans frais. On payait quarante fois moins 
d'épices qu'aujourd'hui. (a) Il n'y avait dans k 
bailliage de Paris que quarante-neuf fetgens , et à 
préfent il y en a plu* de «inq cents. 11 eft vrtri qu« 
Paris n'était pas la cinquième partie de ce -qu'il tf 
de nos jours : mais le nombre des officiers die jot* 
tice s'eft accru dans une bien plus grande pro. 
portion que Paris ; et les maux inféparablei 

t 1S8Q. 

(41) Sous Louis XV on n'en paya pîos depuis 1771 : le 
chancelier de Maupeou , en aboli fiant I 1 infâme vénalité des 
offices de judicature , introduite parle chancelier Duprat> 
fupprima aufli l'opprobre des épices ; mois la vénalité et les 
épices ont été rétablies en I77S. 
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des grandes villes ont augmente plus que le nom- 
bre des habitans. 

Il maintint l'ufage où étaient les parlemens du 
royaume de choifir trois fujets poftir remplit un4 
place vacante. Le roi nommait un des trois. Les 
dignités de là robe n'étaient données alors qu'aux 
avocats ; elles étaient le prix du mérite, ou delà 
réputation qui fuppofe le mérite. Son édit de 
14. 9 9 ^éternellement mémorable, et que nos hifto* 
riens n'auraient pas dû oubliera rendu fa mémoire 
chère à tous ceux qui rendent la juftice, et à ceux- 
qui l'aiment II ordonne par cet édit quonfuiv* 
toujours la loi, malgré les ordres contraires à lu loi 
que fimportunité pourrait arracher du monarque* 

Le plan général, fui vant lequel vous étudiez ici- 
I'hiftoire , n'admet que peu de détails ; mais de 
telles particularités,quifont le bonheur desEtatey 
et la leçon des bons princes , deviennent uiv 
objet principal. 

Louis XII fut le premier des rois qui mit les 
laboureurs à couvert de la rapacité du foldat , et 
qui fit punir de mort les gendarmés qui rançon- 
naient le payfan. Il en coûta la vie à cinq gen- 
darmes , et les campagnes furent tranquilles.» 
S'il ne fbtai uft héros ni un grand politique, il 
eut dono la gloire plus préeteufe d'être un boa 
roi ; et fa mémoire fera toujours en bénédiction' 
à la poftérité. * 
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CH AP ITRE CXV. 

Dit Angleterre et defes malheurs après Ivwoafioè 
de la France. De Marguerite cC Anjou , fetnnu 
de Henri VI , etc. 

JL/E pape Jules II au milieu de toutes les diffen- 
tions qui agitèrent toujours l'Italie, ferme dans le 
défiera d'en châtier tous les étrangers,avait donné 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait 
point eue jufqu'alor s. Parme et Plaifance détachés 
du Milanais étaient joints 'au domaine de Rome 
du confentement de l'empereur même. Jules zvù 
confommé fon pontificat et fa vie f par cette ac- 
tion qui honore fa mémoire. Les papes n'ont point 
oonfervé cet Etat. Le S ( Siège était alors en Italie 
une puiflance temporelle prépondérante. 

Venife , quoiqu'en guerre avec Ferdinand U 
catholique roi de Naples , demeurait encore très- 
puuTante. Elle réfiftait à la fois aux mahômétans, 
et aux chrétiens. L'Allemagne, était paifible ; 
l'Angleterre recommençait à être redoutable. I 
faut voir d'où elle fortait , et où elle parvint. 

L'aliénation d'efprit de Charles VI avait perdi 
h France ; la feibleffe d'efprit de Henri VI dé- 
fola l'Angleterre. 

tt D'abord fes parens fe difputèrent le gouver- 
nement dans fa jeunefl* , ainfi que les parens de 

t if i$. tf 144». 
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Charles VI avaient tout bouleverfé pour comman- 
der en fon nom. Si dans Paris un duc de Bourgogne 
fit.aflaffiner un duc d'Orléans , on vit à Londres 
la ducheffe de Glocefler , tante du roi , accufée 
d'avoir attenté à la vie de Henri VI pu desfor- 
tiléges. Une malheureufe devinereffe et un prêtre 
imbécille ou fcélérat, qui fe difaient forciers , 
furent brûlés vifs pour cette prétendue confpira- 
tion. La duchefle fut heureufe de n'être Condam- 
née qu'à faire une amende honorable en chemife, 
et à une prilbnperpétuelie.L'efprit de philofophie 
était alors bien éloigné de cette île : elle était le 
centre de la fuperftition et de la cruauté. 

f La plupart des querelles des fouverains ont 
fini par des mariages. Charles VII donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d 'Anjou , fille de 
ce René d Anjou roi de Naples , duc de Lorraine , 
comte du Maine , qui avec tous ces titres était 
fnm Etats, et qui n'eut pas de quoi donner la plus 
légère dot à fa fille. Peu deprinceffes ont été plus 
malheureufes en père et en époux. C'était Une 
femme entreprenante, courageufe , inébranlable ; 
héroïne , fi elle n'avait d'abord fouillé fes vertus 
par un crime. Elle eut tous les talens du gouver- 
nement et toutes les vertus guerrières , mais aufli 
dlefe livra quelquefois aux cruautés et aux atten- 
tats que rambition,ia guerre et les factions infpi- 
renc Sa hardiefle et la puCUanlmité de fon 
mari furent les premières fources des calamités 
publiques. 

ft Elle voulut gouverner ; et il fallut fe défaire 

* 1444* tt 1447. 
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CH AP ITRE CXV. 

De I! Angleterre et de/et malheurs après fimut/jov 
de la France. De Marguerite (T Anjou , femm 
de Henri VI , etc. 

JL/E pape Jules II au milieu de toutes les diffen- 
tions qui agitèrent toujours l'Italie, ferme dans le 
deflein d'en chaffer tous les étrangers,avait donné 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait 
point eue jufqu'alor s. Parme et Plaifance détacha 
du Milanais étaient joints au domaine de Rome 
du confentement de l'empereur même. Jules zxù 
confommé fon pontificat et fa vie f par cette ac- 
tion qui honore fa mémoire. Les papes n'ont point 
oonferve cet Etat Le S ( Siège était alors en Italie 
une puiffance temporelle prépondérante. 

- Venife , quoiqu'en guerre avec Ferdinand h 
catholique roi de Naples , demeurait encore très- 
puiffante. Elle réfiftait à la fois aux mahômétans, 
et aux chrétiens. L'Allemagne était paifible ; 
l'Angleterre recommençait à être redoutable. I 
faut voir d'où elle fortait , et où elle parvint. 

L'aliénation d'efprit de Charles VI avait perdi 
la France ; la feibleffe d'efprit de Henri VI ai 
fola r Angleterre. 

tt D'abord fes parens fe difputèrent le gouver- 
nement dans fa jeunefl* , ainfi que les parens de 

t. If If. «144». 
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Charles VI avaient tout bouleverfé pour comman- 
der enfonnom. Si dans Paris un duc de Bourgogne 
fit affafliner un duc d'Or team , on vit à Londres 
la duchefîe de Glocefler , tante au roi , accufée 
d'avoir attenté à la vie de Henri VI ^x desfor- 
tiléges. Une malheureufe devinerefle et un prêtre 
îmbécille ou fcélérat, qui fe difaient forciers , 
furent brûlés vift pour cette prétendue confpira- 
tion. La duchçffe fut heureufe de n'être Condam- 
née qu'à faire une amende honorable en chemife, 
et à une prifonperpétuelle.L'efprit de philofophie 
était alors bien éloigné de cette île : elle était le 
centre de la fuperftition et de la cruauté. 

f La plupart des querelles des fouverains ont 
fini par des mariages. Charles VII donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d Anjou , fille de 
ce René d Anjou roi de Naples , duc de Lorraine , 
comte du Maine , qui avec tous ces titres était 
fans Etats, et qui n'eut pas de quoi donner la plus 
légère dot à fa fille. Peu deprincefles ont été plus 
malheureufes en père et en époux. C'était Une 
femme entreprenante, courageufe , inébranlable ; 
héroïne , fi elle n'avait d'abord fouillé fes vertus 
par un crime. Elle eut tous les talens du gouver- 
nement et toutes les vertus guerrières , mais aufli 
é&lefe livra quelquefois aux cruautés et aux atten- 
tats que rambition,la guerre et les factions infpi- 
rent. Sa hardiefle et la pufillanimité de fou 
mari furent les premières fources des calamités 
publiques. 

tt EUe voulut gouverner ; et il fallut fe défaire 

* 1*44. tt 1447. 
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CHAPITRE CXV. 

Dit Angleterre et defes malheurs après ïiir&ajkt 
de la France. De Marguerite cC Anjou f femm 
de Henri VI , etc. 

JL/E pape JulesIIm milieu de toutes les diffen- 
tions qui agitèrent toujours l'Italie, ferme dans le 
défiera d'en châtier tous les étrangers,avait donne 
au pontificat une force temporelle qu'il n'avait 
point eue jufqu'alor s. Parme et Plaifance détacha 
du Milanais étaient joints au domaine de Rome 
du confentement de l'empereur même. Jules avai; 
confommé fon pontificat et fa vie f par cette ac- 
tion qui honore fa mémoire. Les papes n'ont point 
ooflfervé cet Etat. Le S ( Siège était alors en Italie 
une puiffance temporelle prépondérante. 

Venife , quoiqu'en guerre avec Ferdinand U 
catholique roi de Naples , demeurait encore très- 
puiffante. Elle réfiftait à la fois aux mahèmétans, 
et aux chrétiens. L'Allemagne, était paifible ; 
l'Angleterre recommençait à être redoutable. I 
faut voir d'où elle fortait , et où elle parvint. 

L'aliénation d'efpritde Charles F/avait perdi 
1» France ; la feibleffe d'efprit de Henri VI ai 
fola l'Angleterre. 

tf D'abord fes parens fe difputèrent le gouver- 
nement dans fa jeunclïe, ainfi que les parens de 
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Charles VI avaient tout bouleverfé pour comman- 
der en fon nom. Si dans Paris un duc de Bourgogne 
fit aflafliner un duc d" Orléans , on vit à Londres 
la duchefie de Glocefler , tante du roi , accufée 
d'avoir attenté à la vie de Henri VI pfor des for* 
tiléges. Une malheureufedevinerefle et un prêtre 
imbécille ou fcélérat, qui fe difaient forciers 9 
furent brûlés vifs pour cette prétendue confpira- 
tion. La duchçJTe fut heureufe de n'être Condam- 
née qu'à faire une amende honorable en chemife, 
et à une prilbnperpétuelie.L'efprit de philofophie 
était alors bien éloigné de cette île : elle était le 
centre de la fuperfiition et de la cruauté. 

t La plupart des querelles des fouverains ont 
fini par des mariages. Charles VII donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d 'Anjou , fille de 
ce René d! Anjou roi de Naples , duc de Lorraine , 
comte du Maine , qui avec tous ces titres était 
fans Etats, et qui n'eut pas de quoi donner la plus 
légère dot à fa fille. Peu deprinceffes ont été plus 
malheureufes en père et en époux. C'était une 
femme entreprenante, courageufe , inébranlable ; 
héroïne , fi elle n'avait d'abord fouillé fes vertus 
par un crime. Elle eut tous les talens du gouver- 
nement et toutes les vertus guerrières , mais auffi 
eUefe livra quelquefois aux cruautés et aux atten- 
tats que Pambition,la guerre et les factions infpi- 
rent. Sa hardiefle et la puCUanimité de fon 
mari furent les premières fources des calamités 
publiques. 

ft Elle voulut gouverner ; et il Mut fe défaire 
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du duc de Glocejfer, oncle du roi et mari de 
cette ducheffe déjà facrifiée à fes ennemis 9 et 
confinée en prifon. On fait arrêter ce duc fous 
prétexte d'une confpiration nouvelle, et lelen. 
demain il eft trouvé mort dans fon lit. Cette 
violence rendit, le gouvernement de la reine , 
et le nom du roi odieux. Rarement les Anglais 
haïffent fans confpij-er. Il fe trouvait alors en 
Angleterre un defeendant d' Edouard III , de qui 
même la branche était plus près d'un degré de la 
{bûche commune que la branche alors régnante. 
Ce prince était un duc tfTorck : il portait fur 
fon écu une rofe blanche , et le roi Hetari VI 
de la branche de Lancajhe portait une rof: 
rouge. C'eft de là que vinrent ces noms fameux 
confacrés à la guerre civile. 

Dans les commencemens des factions , il faut 
être protégé par un parlement , en attendant que 
ce parlement devienne l'efclave du vainqueur. Le 
duc d'Torck aceufe devant le parlement le duc de 
Sufolk t» premier miniftre et fevori de la reine , à 
qui ces deux titres avaient valu la haine de la na« 
tion. Voici un étrange exemple de ce que peut cette 
haine. La cour , pour contenter le peuple, bannit 
d'Angleterre le premier miniftre. Il s'embarqi* 
pour pafler en France. Le capitaine d'un vaiflefc 
de guerre , garde-côte , rencontre le vaifTeaa qui 
porte ce miniftre : il deman.de qui eft à bord : le 
patron dit qu il mène en France le duc de Sufolk. 
Vous ne conduirez pas ailleurs celui qui eft aceufe 
par mon pays , dit le capitaine j ejjTujr le champ il 
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celui qui prétendait l'être fut folennellement 
débattue dans la chambre des pain. Chaque parti 
fournit fes raifons par écrit , comme dans un procès 
ordinaire. Le duc c£ forcé, tout vainqueur qu'il 
était, ne put gagner Ta caufe entièrement Le par* 
iement décida que Henri VI garderait le trône pen- 
dant Ta vie , et que le duc d'Yorck , à l'cxclufion du 
prince de Gaffes , ferait fon fuccefleur. Mais à cet 
arrêt on ajouta une chute qui était une nouvelle 
déclaration de trouble et de guerre ; c'eft que fi 
le roi violait cette loi , la couronne dès ce moment 
ferait dévolue au duc d'Yorck. 
' Marguerite a* Anjou vaincue, fugitive, éloignée 
de fon mari , ayant contr'eile le duc d'Yorck Vt&» 
torteux , Londres et le parlement , ne perdit point 
courage. Elle courait dans la principauté de Galles, 
et dans les provinces voifmes , animant fes amis , 
s'en fefant de nouveaux, et formant une armée. 
On fiât affez que ces armées n'étaient pas des 
troupes régulières , tenues long-temps fous le dra- 
peau , et foudoyées par un feul chef. Chaque 
feigneur amenait ce qu'il pouvait d'hommes rat 
femMés à la bâte. Le pillage tenait lieu de pro* 
vifions et de fblde. Il fallait en venir bientôt i 
«ne bataiHe , ou fe retirer. La reine fe trouva enfin 
en préfence de fon grand ennemi le duc d'Yorck } 
dans la province de ce nom , près du château 
de SandaL Elle était à la tête de dix.huit mille 
hommes f- La fortune dans cette journée Teconda 
ion courage. Le duc d'Yorck vaincu mourut percé 
de coups^ &m fteond 5k Rsaiaad fat tué en 
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temps virent ainfi quatre franqaifes conduire de 
foldats , la femme du comte te Moût fort en Bre 
tagne , la femme du roi Edouard II en Angleterre 
la Pucelle d Orléans en France , et Margueriu 
d'Anjou. 

t Cette reine rangea elle-même Ton armée es 
"bataille, 4 la fanglante journée de Northampton, 
et combattit à côté de fon mari. Le duc A'Torck foc 
grand ennemi n'était pas dans l'armée oppofée. Son 
fils aine , le comte de la Marche , y fefait fon ap- 
prentiflage de la guerre civile fous le comte de 
Warwick, l'homme de ce temps-là qui avait le 
plus de réputation , efprit né pour ce temps d: 
trouble ; pétri d'artifice , et plus encore de coo> 
rage et de fierté ; propre pour une campagne e 
pour un jour de bataille ; fécond en reffoBrces. 
capable de tout, fait pour donner et pour ôteri; 
trône félon fa volonté. Legénie du comte de Wm 
toick l'emporta fur celui de Marguerite djfnjw 
Elle fut vaincue ; elle eut la douleur de voirprcndr. 
prifonnier le roi fon mari dans fa tente ; et tandis 
que ce malheureux prince lui tendait les bras , i 
fallut qu'elle s'enfuit à toute bride avec fon fils if 
prince de Galles. . Le roi eft reconduit pour in- 
féconde fois par fès vainqueurs dans (a capital, 
toujours roi et toujours prifonnier. 

On convoqua un parlement et le duc à y Torck ) 
auparavant protecteur , demanda cette fois «a| 
autre titre. Il réclamait la couronne comme repii 
fentant Edouard III, à l'exclufion de Henri Vï 
ni d'une branche cadette. La caufe du roi et 
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celui qui prétendait l'être fut folennellement 
débattue dans la chambre des pairs. Chaque parti 
fournit fes raifons par écrit , comme dans un procès 
ordinaire. Le duc d'Torck , tout vainqueur qu'il 
«tait, ne put gagner Ta caufe entièrement Le par- 
lement décida que Henri VI garderait le trône pen- 
dant fa vie , et que le duc d'Yorck , à l'exclufion àx 
prince de Galles , ferait fon fuccefleur. Mais à cet 
arrêt on ajouta une claufe qui était une nouvelle 
déclaration de trouble et de guerre ; c'eft que fi 
le roi violait cette loi , la couronne dès ce moment 
ferait dévolue au duc d'Yorck. 

Marguerite £ Anjou vaincue, fugitive, éloignée, 
de fon mari , ayant contr'elle le duc SYorck via- 
torieux , Londres et le parlement , ne perdît point 
courage. Elle courait dans la principauté de Galles, 
et dans les provinces voiimes , animant fes amis , 
s'en fefant de nouveaux, et formant une armée. 
On fait affez que ces armées n'étaient pas des 
troupes régulières , tenues long-temps fous le dra- 
peau , et foudoyées par un foui chef. Chaque 
feigneur amenait ce qu'il pouvait d'hommes rat 
femblés à la faite. Le pillage tenait lieu de pro* 
vifions et de fblde. Il fallait en. venir bientôt à 
«ne bataiHe , ou fe retirer. La reine fe trouva enfin 
en pré&nce de fon grand ennemi le duc iïYorck] 
dans la province de ce nom , près du château 
de Sandal. Elle était à la tête de dix-huit mille 
hommes |* La fortune dans cette journée Féconda 
fon courage. Le duc d'Yorck vaincu mourut percé 
de coups. Cm fécond fils Bntlmid Ait tué en 
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fuyant. La tàte du père , plantée fur la murailk 
avec celles de quelques généraux , y refta long- 
temps comme un monument de fa défaite. 

Marguerite victorienfe marche vçrs Londres 
pour délivrer le roi fon époux. Le comte de TV au 
ypick , Tame du parti d'Torck, avait encore une 
fumée dans laquelle il tramait Henri fon roi et fon 
captif à fa fuite. La reine et ïFanx>ick fe rencon- 
trèrent près de S t Alban , lieu fameux par plus 
d'un combat La reine eut encore le bonheur de 
vaincre t : elle goûta le plaifir de. voir fuir devant 
eirê ce Warvoick fi redoutable, et de rendre à 
fon -mari fur le champ de bataille fa liberté et fon 
'autorité. Jamais femme n'avait eu plus de fuccès 
pt plus de gloire ; mais le triomphe fut coart. 11 
fallait avoir pour foi la ville de Londres : IFarrviïk 
avait fu la mettre dans .fon parti. La reine ne put 
y être reçue y ni la forcer avec une faibleaxmee. Le 
comte de la Marche , fils aîné, du ducd'ÏVofr, 
était dans la ville et refpirait la vengeance, Le feu! 
fruit des victoires de, la reine fut de pouvoir fe re- 
tirer en furçfté. Elle aUa dans Iq nord d'Angleterre 
fortifier fon parti, quf le nom et la préfence do 
#>i rendaient encore plus coniidéra^te. 
t tt Cependant Warynkk , maître dans Londres, 
aCfembie le peuple dans une campagne aux poro 
de la ville,, et lui montrant le fils du.duç d'Torik: 
Lequel voulez -vous pour, votre roi, dit- il, ou 
ee jeune prince ou Henri de Lançafire ? Le peu- 
ple repond.it Torck. Le* cris de Ja multitude 
tinrent lieu d'une délibération du. paxl«ttem* 
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rembarque ; elle efluie une tempête qui fépare ftn 
vaifleau de (à petite flotte: enfin elle regagne le 
rivage de l'Angleterre; elle y affemble des forces; 
elle affronte encore le fort des batailles ; elle ne 
craint plus alors d'expoftr fa perfonne , fon mari 
et ion fils. Elle donne une nouvelle bataille vers 
Exbam t î niais elle la perd encore. Toutes le* 
reflburces lui manquent après cette défaite. Le 
mari fait d un côté, la femme et le fils de l'autre , 
-(ans domeftiques, fans fccours, expofés à tous les 
accidens et à tous les affronts. Henri dans fa fuite 
tomba entre les mains de fes ennemis. On le con- 
duisit à Londres avec ignominie, et on le renferma 
dans la tour. Marguerite iqpins malheureufe fe 
feuva avec fon fils en France chez Reni d'Anjou 
fon père , qui ne pouvait que la plaindre. 

Le jeune Edouard VI , mis fur le trône par les 
mains de JVnrmck , délivré par lui de tous fes 
ennemis, maître de Ja petfenne de Henri, régnait 
paifiblement. Mais dès qu'il lut tranquille , il fut 
ingrat. fFar-wick, qui lui fervaitde père, négociait 
en France le mariage de ce prince avec Bonne de 
Savait, fotur de la femme de Louis XL Edouard, 
pendant qu'on était prêta conclure, voit Elifabetb 
VoodviBe , veuve du. chevalier tfray, en devient 
amoureux, l'époufe en fècret ft« et enfin la déclare 
reine fans en faire part à War-voick. L'ayant ainfi 
oficafé , il le néglige ; il l'écarté des confiais ; il 
s'en fiait un ennemi irréconciliable. JFarrvick , 
dont l'artifice égalait l'audace» employa bientôt l'on 
et l'autre à fe venger. Il féduifit le duede Qltsrenee 
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frère au roi * il amw F Àngbter ns ; et ce n'était 
point alors le parti de ta Rofe rwtge contre la Roje 
blanche i la guerre civile était entre le roi et fon 
fujet irrité. Les combats , les trêves , les négocia, 
dons, les trahirons 9 fe fuccédèrent rapidement 
Warvoick chafla ««fin d'Angleterre le roi f qu'il 
avait fait, et alla à la tour de Londres tirer dt 
prifoncemême Henri VIvp?\\ avait détrôné , et 
le replaça fur le trône. . On le nommait le fejïur dt 
tois. Les parlemens-n'étaientqueles organes de la 
volonté du plus fort Warm&k en fit convoquer 
un qui rétablît bientôt Henri VI dans tons fe! 
droits, et qui déclara ufurpateur et traître ce même 
Edouard IV, auquel.il avait peu. <f années aupara- 
vant décerné la couronne. Cette longue etfintglante 
tragédie n'était pa$ à fon dénouement Edouard ]\\ 
léfugié en Hollande , avait des panUàns en Angle 
terre. Il y rentra après fept mois d'exil. Ss 
faction Juionvrh les portes de<L*ndms. Jiexn, 
le jouet de la fortune, rétabli à peine, fut encore 
Denis dans latour. Sa femme Marguerite iAeqw, 
toujours iptête à le i venger , .et toojoiftr«:'iëçcm<k 
çn refiburce& r repayait dans <tè tèmfmis^vaèmt 
m Angleterre avec ion fils le priée*' da:&tj7tf. 
Elle apprit , en abordant , fort nouveau malheur 
IVarwick, qui Pavait tant perfédocéei étariafa» * 
fenfcur ; il marchait contre Bfouard t tfétait tf> 
aefte d'efpérance pour cette ,ntajfeeoteitfe reint. 
Mais i peine avait-elle appris àanoavette prMbn ri: 
fon mari , qu'un fécond couriev Mapprend lur le 
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rivage que Wcarnkk vient d'être tué dans un com* 
bat f , et qu'Edouard IVefc vainqueur. 

On eft étonné qu'une femme, après cette foule 
de difgraces, ait encore ofé tenter la fortune. L ex- 
cès de fon courage lui fit trouver des reflburce s et 
des amis. Quiconque avait un parti en Angleterre 
était fur au bout de quelque temps de trouver fa 
faction fortifiée par la haine contre la cour et con- 
tre le miniftre. C'eft en partie ce qui valut encore 
une armée à Marguerite dt Anjou , après tant de 
revers et de défaites. Il n'y avait guère de province 
en Angleterre, dans laquelle elle n'eût combattu* 
Les bords de la Saverne, et le parc de Teuksbury , 
furent le champ de fa dernière bataille. Elle com- 
mandait fes troupes , menant de rang en rang te 
prince de Galles. Le combat fut opiniâtre ff; mais 
enfin Edouard IV demeura victorieux. 

La reine dans le défordre de fa défaite, ne voyant 
point fon fils , et demandant en vain de fes nou- 
velles, perdit tout fentiment et toute connaiffance. 
Elle ne refta long-temps évanouie fur un chariot , 
et ne reprit fes fens que pour voir fon fils prifonnier, 
et fon vainqueur Edouard IV devant elle. On 
fépara la mère et le fils. Elle fut conduite à Londres 
dans la tour où était le roi fonmari. 

Tandis qu'on enlevait ainfi la mère , Edouard 
fe tournant vers le prince de Galles: Qui vous a 
rendu affez hardi , lui dit-il , pour entrer dans 
mes Etats ? Je fuis venu dans les Etats de mon 
pire, répondit le prince , pour le venger et pour 
f 1471. tf 1471. 
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fauver de vos mains mon héritage. Edouard irrité 
Je frappa de Ton gantelet au vifage ; et les hiftoriens 
ditent que les propres frères d'Edouard, le duc de 
Clarence rentré pour lors en grâce , et le duc de 
Glocejier 9 accompagnés de quelques feigneurs , 
fe jetèrent alors comme des bêtes féroces fur le 
prince de Galles, et le percèrent de coups. Quand 
les premiers d'une nation ont de telles mœurs, 
quelles doivent être celles du peuple? On ne 
donna la vie à aucun prifonnier ; et enfin on réfo* 
lut la mort de Henri VI. 

Le refpect que dans ces temps féroces on avait 
eu pendant plus de quarante années pour la vertu 
' de ce monarque, avait toujours arrêté jufque-là les 
mains desaffaffins. Mais après avoir aînfi maflacré 
le prince de Galles , on refpecta moins le roi. On 
prétend que ce même duc de Gloçejter , depuis 
JïicbardIIl , qui avaitjtrempé fes mains dans le 
fang du fils, alla lui-même dans la tour de Londres 
affaffmer Je père. Cette horreur peut être vraie t 
ec n'eft point du tout vraifemblable ; à moins, 
comme le dît l'ingénieux M. IValfole, que ce duc 
de Glocefler n'eût reçu à- Edouard IV fon frère des 
patentes de bourreau f en titre d'office. On laîfla 
vivre Marguerite a* Anjou, parce qu'on efpérair 
que les Français payeraient fa rançon. En effet, 
lorfque quatre ans après Edouard paifible chez lui 
vint à Calais pour foire la guerre à la France , et 
que Louis XI le renvoya en Angleterre à force 
d'argent par un traité honteux , Louis dans cet 
accord racheta cette héroïne pour cinquante mille 
écus. C'était beaucoup pour dçs Anglais appau- 
t 14? i. 
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vris par les guerres de France et par leurs troublée 
domeftiques. Marguerite d* Anjou , après avoir 
foutenu dans douze batailles des droits de fon maii 
et de fon fils, mourut ; la reine, l'époufe et la mère 
la plus malheureufe de l'Europe f ; et fans le 
meurtre de l'oncle de fon mari , la plus vénérable, 

CHAPITRE GXVIL 

# 
Suite des troubles <F Angleterre fous Edouard IV \ 
fous le tyran Richard III, et jufcpCà la fin 
du règne de Henri VIL 

JlLdo uur d iv régna tranquille. Le triomphe de 
la Rofe blanche était complet , et fa domination 
était cimentée du fang de prefque tous les princes 
de la Rofe rouge. Il n'y a perfonne qui , en confia 
dérant la conduite d'Edouard IV, ne fe figure un 
barbare uniquement occupé de fes vengeances* 
C'était cependant un homme livré au plaifir, 
plongé dans les intrigues des femmes autant que 
dans celles de l'Etat U n'avait pas befoin d'être 
roi pour plaire. La nature l'avait fait le plus bel 
homme de fon temps , et le plus amoureux ; et par 
un contraire étonnant, elle mit dans un cœur fi* 
fenfible une barbarie qui fait horreur. U fit con- 
damner fon frère Clarence f f fur les fujets les plu* 
légers , et ne lui fit d'autre grâce que de lui laifler 
le choix de fa mort Clarence demanda qu'on 
rétouffât dans un tonneau de vin; choix bizarre 
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dont on ne voit' pas la raifon. Mais qu'il ait «été 
noyé dans du vin , où qu'il ait péri d'un genre 4e 
rriort plus vraifemblable ,. il en réfuite qu'Edouard 
étaîtun monffcre , et que les peuples n'avaient que 
ce qu^îls méritaient , çn feJaiflaiH gpuveinçr Rar 
de,tejsfcélérats. . 

Le fecret de plaire à fa nation était de faire h 
guerre à la France. On a déjà vu dans l'article de 
Louis XX comment cet Éluard pafla la merf , 
et par quelle politique mêlée de honte Louis XI 
acheta la retraite de ce roi, moins puiflant qrçe 
lui et mal afiermi. Acheter la paix d'un enne/nl, 
c'éft lui donner de quoi faire la guerre. Edouard 
propofa donc à.fon parlement une nouvelle inva- 
fibn en France tt- Jamais offre ne fut acceptée 
avec" Une joie plus uhiverfeUè. Mais lorfqu'il fc 
préparait à cette grande- èntreprrfe , il mourut à 
f âge de quarante-deux *rfs f ft« 

* Comme il était d une conftitution très-robufte, 
on foupçonna fon frère Richard^ duc de Glocefitt^ 
d'avoir: avancé fes jours par le pbifon. Ce n'était 
pas juger témérairement du duc de Gloctfler ; ce 
prince était un autre monftre hé pour commettre 
de fang froid tous les crimes. 

% Edouard IV laifla deut enfans mâles, dont 
lViné âgé de treize ans porta le nom <$ Edouard h 
&.oceftèr forma le deflein d'arracher les deux en. 
6ns à la reine leur mère, et de lés faire mourir 
pour régner. Il s'était déjà rendu maître de la 
jfcrfonne du roi qui était alors vers la province de 
fialles.Ir fallait avoir en fa puiffance le duc d' Torck 
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ftff frère. 11 prodigua les ferméns et les artifices. 
La faible mèré*mit fon fécond fils dans les mains du 
traître , croyant que deux parricides feraient plus 
difficiles à commettre qu'un feul. Il les fit garder 
dans là tour. C'était, difaiUl, pour leur fureté, Mail 
qu^nd il fallu tren venir à ce double affaffinat ] il 
trouva un obftacle. te lord Haftings , homme 
d'un caractère farouche, mais attaché au jeune roi, 
fut fondé par lefrémiffarres de Glocefter, et laMTa 
entrevoir qu'il ne prêterait jamais foh miniftère à 
ce crime.' Glocefter, voyant un tel fecret en des 
mains fi danggïeufes , • n'héfità pas un moment fur 
te qu'il devait faire'. Le confeil d'Etat était affem- 
Hé dans la tour : Haftings y afltftaitv Glocefter 
entre avec des faillites : Je t'arrête pour tes crû 
mes , dir>ïl au lord Haftings. Qui ? moi , milord ? 
ripohdit l'acsufé. Oui, toi, traître, dit le duc 
de Glocefter ,• et dans Tinftant'il lui fit trancher 
Jtrtéte en préfence du confeil. 

Délivré aïnfiide celui qm favàit .fort-fecret, et 
inéprifant les formes des lois avec lefquelles on 
colorait en Angleterre tous les attentats , il raflfem- 
ble deS malheureux'de là lietlu "peuple, qui crient 
dans rbôtel-de-villeijirtls veulent avoir Richard de 
Glocefter pour monarque. Un maire de Londres 
va le lendemain fùivi de cette populace lui offrir 
la couronne. Il l'accepte; il fe fait couronner fans 
afTembler de parlement , fans prétexter la moindre 
ratfon.* Il fe contente defèmer le bruit que le roi 
Edouard IF fon frète était né d'adultère , et ne fit 
point de fcrupule de déshonorer fa mère qui était 
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vivante. De telles raifons n'étaient inventées que 
pour la vile populace. Les intrigues , la réduction 
et la crainte contenaient les feigneurs do royaume, 
non moins méprifables que le peuple. 

f A peine fut-il couronné qu'un nommé Tirrel 
étrangla , dit-on, dans la tour le jeune roi et fon 
frère. La nation le fut , et ne fit que murmurer en 
fecret ; tant les hommes changent avec les temps. 
Chctfler fous le nom de Richard III jouit deux 
ans et demi du fruit du plus grand des crimes que 
l'Angleterre eût encore vus , toute accoutumée 
qu'elle était k ces horreurs. M. Walpole révoque 
en doute ce double crime. Mais fous le règne de 
Charles lion retrouva les oflemens de ces deux 
enfans précifément au même endroit où l'on difait 
qu'ils avaient été enterrés. Peut-être dans la foule 
des forfaits qu'on impute à ce tyran , il en eft qu'il 
n'a pas commis ; mais fi l'on a fait de lui des 
jugemens téméraires, c'eft lui qui en eft cou- 
fable. Il eft certain qu'il enferma (es neveux 
dans la tour ; ils ne parurent plus, c'eft à lui 
d'en répondre. 

Dans cette courte jouiflance du trône , il 
affembla un parlement, dans lequel il ofa faire 
examiner fon droit. 11 y a des temps où 1er 
hommes font lâches à proportion que leurs maî- 
tres font cruels. Ce parlement déclara que la 
mère de Richard III avait été adultère ; que ni le 
feu roi Edouard IV, ni fes autres frères n'étaient 
légitimes ; que le feul qui le fût était Richard ; 

t I48J. 
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qu'ainfi la couronne lai appartenait à l'exclufion 
des deux jeunes princes étranglés dans la tour , 
mais fur la more defquelsonne s'expliquait pas. 
Les parlemens ont feit quelquefois des actions 
plus cruelles, mais jamais de fi infâmes. Il faut 
des fièctes entiers de vertu , pour réparer une 
telle lâcheté. 

Enfin au bout de deux ans et demi, il parut un 
vengeur. Il reliait après tous les princes maffacrés 
un feul rejeton de la rofe rouge, caché dans la Bre- 
tagne. On l'appelait Henri comte de Ricbemont. 
li ne descendait point de Henri Vif il rapportait 
comme lui fon origine à Jean de Gand duc de 
Lancaftre, fils dutgrmd Edouard III , mais par 
les femmes, et même par un mariage très-équivo- 
que de ce Jean de Gand. Soh droit au trône était 
plus que douteux ; mais l'horreur des crimes de 
Richard III le fortifiait. Il était encore fort jeune 
quand il conçut le deftein de venger le fang de 
tant dé princes de la maifon de Lancajire , de 
punir Richard III et de conquérir l'Angleterre. 
Sa première tentative fut malheureufe ; et après 
avoir vu fon parti défait , il fut obligé de retour, 
ner en Bretagne mendier un afiie. Richard négo- 
cia fecrétement pour l'avoir en fa puifTance avec 
le miniftre de François II duc de Bretagne , père 
à' Anne de Bretagne qui époufa Charles VIII et 
Louis XII. Ce duc n'était pas capable d'une 
action lâche, mais fon miniitre Landais l'était. Il 
promit de livrer le comte de Rie bernons au tyran. 
Le jeune prince s'enfuit déguifé fur les terres 
d'Anjou , et n'y arriva qu'une heure avant les 
fatelÛtes qui le cherchaient. 



106 DU TYRAN RICHARD III 

vèrent remplis à fa mort de deux millions di 
livres fterling , fomme immenfe , qui eût été plu 
utile en circulant dans le public qu'en reftânt eni 
fevelie dans le tréfor du prince. Mais dans u 
pays où les peuples étaient plus enclins à fair? 
des révolutions qu'à donner de l'argent à leur 
rois, il était néceffaire que le roi eût un tréfor. 

Son règne fut plutôt inquiété que trouble px 
deux aventures étonnantes. Un garçon boulange; 
lui difputa la couronne : il fe dit neveu d'£ 
douar d IV. Inftruit à jouer ce rôle par un pré- 
tre, il fut couronné roi à Dublin en Irlande +, ci 
ofa donner bataille au roi près de Nottingham 
Henri , qui le prit prifonnier , crut humilier affez 
les factieux en mettant ce roi dans fa cuifine , 01 
-il fervit long-temps. 

Les entreprifes hardies, quoique malheureufes. 
font fouvent des imitateurs. On eft excité par u" 
exemple brillant, et on efpère de meilleurs fuc- 
-ces. Témoins fix faux Dcmétrius qu'on a vus de 
•fuite en Mofcovie, et témoins tant d'autres impof- 
teurs. Le garçon boulanger fut fuivi par le fi* 
d'un juif courtier d'Anvers, qui joua un plut 
grand perfonnage. 

Ce jeune juif, qu'on appelait Perkins , fe i' 
fils du roi Edouard IV. Le roi de France, atterC 
à nourrir toutes les femences de divifion en An- 
gleterre , le reçut à fa cour, le reconnut, l'en- 
couragea; mais bientôt ménageant Henri VU 
il abandonna cet impofteur à fa deftinée. 

t 14S7. 
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La vieille douairière de Bourgogne , fœur 
d'Edouard IV tt veuve de Charles le téméraire, 
laquelle fefait jouer ce reffort , reconnut le jeune 
juif pour fon neveu +, Il jouit plus long-temps de 
fa fourberie que le jeune garçon boulanger. Sa 
taille ma jeftueufe, fa politefle, fa valeur, fem- 
blaîent le rendre digne du rang qu'il ufurpait. 
11 époufa une princeffe de la maifon d'Torck % 
dont il fut encore aimé , même quand fon im- 
pofture fut découverte. Il eut les armes à la main 
pendant cinq ans entiers : il arma même Pf coffe, 
et eut des reffources dans fes défaites. Mais enfin 
abandonné et livré au roi , condamné feulement 
à la prifon, et ayant voulu s'évader, il paya fa 
hardieffe de fa tête tt- Ce fut alors que l'efprit 
de faction fut anéanti , et que les Anglais , n'é- 
tant plus redoutables à leur monarque, commen- 
cèrent à le devenir à leurs voifins, fur- tout lorf- 
que Henri VHï , en montant au trône , fut , par 
l'économie extrême et par la fageffe du gouver- 
nement de fon père, pofTefleur d'un ample tréfor 
et maître d'un peuple belliqueux, et pourtant 
fournis autant que les Anglais peuvent l'être* 

t U9h *t 1498. 
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CHA^PFT RE CX VIII 

Idée générale dLt'feizièrrte'Jïècfte'. 

JL E crommehcement'du feïzième ficelé, que ne 
avons déjà entamé, nous prëfciïte àla foik les p.. 
grands fpectacles que le monde art jamais foc 
riisl Si ori" jette* la vue fur Ceux quftégnaifent pc: 
ïôrs en Europe, leur gloire , otf leur conduite, f: 
les grands changemens dont ils ont été cauf: 
rendent leursf noms imràortëls. C'eft à'Conftar: 
riople ym'Sftim qui met fousia domination c:t 
mane la Syrie et l'Egypte i * dont les mahométr 
rhameîucs avaient été en pofleffion depuis le tr. 
zième fièfcle. C'eft après lui fon fils, le grand &■- 
man, quile premier defrefnperfeirte tares marc* 
jûfqu'à Vienne, et fe ftit couronner roi de F:: 
dans Bagdat prife par fës r armes , refont tremk: 
àla fois l'Europe et l'A fié; 

On voit eh même temps vers lë'Nord Gujlx 
Vafa\ brifanf dans la Suède le jôâg étranger, t- 
foi dû pays* dont il sft le libérateur. 

En Mofcovie les deux Je au Bafilorpit^ ou Ai : - 
lides délivrent leur patrie du joug desTVrt*' 6 * 
dont elle était tributaire ; princes à la véritèW- 
bares, et chefs d'une nation plus barbare encore 
mais les vengeurs de leurs pays méritent à eu 
comptés parmi les grands princes. 

En Efpagne , en Allemagne, en Italie, on vc 
Charles-Quint maître de tous ces Etats fous à 
titres différent, foutenant le fardeau de PEurori 
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toujours en aptipn et en négociation , heureux 
long-temps en politique et en guerre , le feul eiji- 
pereurpuiiîant depuis Cbarlemagne^t le premier 
roi de .toute l'Èfpagne d f epuis la cpnquête des 
ÛV|i|res; oppofant des barrières à l'empire pttq- 
mân, fefant 4£s rois çt une multitude 4e princes , 
et,fe dépouillant çn$n 4e toutes les couronnas 
d^tileft chargé v pour aller mourir çn folitaire 
agrès avoir troublé l'Europe. 

«Son rival dp gloirp et de politique François I r 
roi devance, moins, heureux mais plus brave et 
puis aimable , partage entre Cbarles-Quint et lui 
les vœux et l'.eftime des nations. Vaincu et pleiR 
de gloire , il rend fon royaume floriflant malgrp 
fes malheurs, il tranfplante en France les beaux 
arts , qui étaient en Italie au plus haut point d? 
pçrfçctipji. 

Le roi d'Angleterre Henri VIII, trop cruel > 
trop capricieux pour être mis au rang des héros , 
a ^pourtant fa place entre ces rois ; et par la révo- 
lution jqu'il fit dans les efprits de fes peuples, et 
pîir la balance que l'Angleterre apprit fous lui 
à tenir entre les fpuverains. Il prit pour 4evifc 
un guerrier tendant f on arc, avec ces mots, Qui 
Jf défends efl maître $ devife que.fa nation a ren- 
due quelquefois véritable* 

Le nom du pape Léop. JTeft célèbre par fon 
cfprit, par fes mœurs aimables, par les grands 
hommes dans les arts qui ét$rnifent fonffiècle, 
et par le grand changement qui fous lui divifa 
TEglife/ 

Au commencement du mêtne ftècle, la religion 
Ct le prétexte d'épurer la loi reçue, ces deux 
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grands inftrumens de l'ambition s font le même 
effet fur les bords de l'Afrique qu'en Allemagne, 
et chez les m&hométans que chez les chrétiens. U: 
nouveau gouvernement 9 une race nouvelle d<, 
rois s'établiffent dans le vafte empire de Maroc e: 
de Fez , qui s'étend jufqu'aux déferts de la Ni- 
gritie. Ainfi l'Afie , l'Afrique et l'Europe éprou- 
vent à la fois une révolution dans les religions: 
car les Ferfans fe féparent pour jamais des Turcs ; 
et reconnaiflant le même dieu et le même pro- 
phète , ils confomment le fchifine d'Omar et 
iïAly. Immédiatement après , les chrétiens fe 
divifent aufli entr'eux , et arrachent au pontife 
de Rome la moitié de l'Europe. 

L'ancien monde eft ébranlé,le nouveau monde 
eft découvert et* conquis par Cbarles-Quint ;lc 
commerce s'établit entre les Indes orientales &• 
l'Europe par les vaiffeaux et les armes du Portugal , 

D'un côté Cortex foumet le puiflant empire ds j 
Mexique,et les Pizarro font la conquête du Pértf 
avec moins de foldats qu'il n'en feut en Europe 
pour afliéger une petite ville. De l'autre , Aibi- 
querque dans les Indes établit la domination et le 
commerce du Portugal avec prefque aufli peu de 
forces , malgré les rois des Indes 9 et malgré te <=£ 
forts des mufulmans enpoffefiion de ce commerce* 

La nature produit alors des hommes extraordi- 
naires prefqu'eh tous les genres,fur-tout en Italie 

Ce qui frappe encore dans ce fiècle ilhiftre,c é 
que malgré les guerres que l'ambition excita , d 
malgré les querelles de religion qui commentai en 
à troubler les Etats 9 ce même gémic qui fefai 
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fleurir les beaux arts à Rome , à Naples , à Flo- 
rence, à Venife, à Ferrare , et qui de là portait fa 
lumière dans l'Europe , adoucit d'abord les mœurs 
les hommes dans prefque toutes les provinces de 
'Europe chrétienne» La galanterie de la cour de 
François I opéra en partie ce grand changement. 
[1 y eut entre Qbarles-Quint et lui une émulation 
de gloire , d'efprit de chevalerie , dg courtoifie, au 
milieu même de leurs plus furieufes diffentions ; et 
cette émulation , qui fe communiqua à tous le» 
courtifans , donna à ce fiècle un air de grandeur 
et de politefïe inconnu jufqu'alors. Cette politefle 
brillait même au milieu des crimes : c'était une • 
robe d'or et de foie enfanglantée. 

L'opulence y contribua ; et cette opulence de* 
irenue plus générale était en partie ( par une 
étrange révolution) la fuite de h perte funefte de 
Conftantinople : car bientôt après , tout le com* 
-nerce des Ottomans fut fait par les chrétiens qui 
eur vendaient jufqu'aux épiceries des Indes , en 
es allant charger fur leurs vaiffeaux dans Atexan. 
irie,et lesportant enfuite dans les mers du Levant, 
Les Vénitiens fur-tout firent ce commerce non-feu» 
ement jufqu'à la conquête de l'Egypte par le fut 
:an Seîim , mais jufqu'au temps où les Portugais 
devinrent les négocians des Indes. 

L'induftrie fut par- tout excitée. Marfeille fit un • 
grand commerce. „ Lyon eut de belles manufac- 
tures. Les villes des Pays-Bas furent plus Ronflan- 
tes encore quefous la maifon deflowrgogwf.Les da- 
mes appelées à la cour de Fr an fois I en firent le» 
centra de la magnificence, comme delà politefle. 
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Les mœurs étaient plus dures à Londres , xm ré- 
gnait un roi capricieux et féroce : mais Londres 
commentait déjà à s'enrichir par le commerce. 
: En Allemagne les villes d'Augsboûrg et de Nu 
fembcrg répandant les richeffes del'Afiè qu'elle: 
tiraient de Venife,ie reflentaient déjà de leur cor- 
refpondançe avec les Italiens. On voyait dan 
Augsbourg de belles maifons dent les murs étaien 
ornés de peintures à frefque y à la manière véni- 
tienne. Enun mot l'Europe voyaitnaitre de beaw 
jours ; mais. ils furent troubLés par les tempêta 
que la rivalité.entrc Charles-Quint et François l 
excitèrent ; et les querelles de religion , qui de.',; 
commençaient à naître, fouillèrent la fin de ce fie 
cle : elles la rendirent affreufe,et y portèrent enf/ 
une efpèce de barbarie que les Hérules , les Van- 
dales et les Huns n'avaient jamais connue. 

\ CHAPITRE CXIX. 

Etat de f Europe du temps de Cbarlcs-Quim 
- De la Mofcovie ou Rujfie. DigreJJion fur U 

Laponie. 

uViiNT de voir ce que fut l'Europe fousCV«- 
Us-Quint , je dois mç former un tableau des difte- 
rens gouvernemens qui la partageaient» J'aide;, 
vu ce qu'étaient l'IJ{pagne,la Fr^nce,l' Allemagne 
l'Italie, l'Angleterrç. Je ne parlerai de la Turqui: 
et.de fes conquêtes en Syrie et en Afrique quV 
ftè* avoir vu tout ce qui fe paffa d'admirab;; 
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et -de fûnefte chez les chrétiens ; et Iorfqtfayant 
fm viles-Portugais dansleurs voyages et dans leur 
commerce militaires Afie , j'aurai vu en quel 
état était le-monde oriental. 

Je commence par les royaumes chrétiens du 
fèptcntrion. L'Etat de la Mofcovie ou Ruflie pre- 
nait quelque forme; Cet empifeTi puiflaAt , et qui 
le devient tous les jour» davantage , n'était depuis 
l'onzième fiècle qu'iyi aflemblage<le dëmî-chré- 
tifcns Tauvages , efclaves des Tàrtares de Cafan f 
defcendans d&Tamcrla*. Le dufrde Rulîle payait 
tous les ans un tributi ces Tàrtares en argenf,ën 
pelleteries et*en bétail. H conduifait le tribut à 
pied devant l'ambaflàdeur tartare , fe prôfternait 
à-fes pieds , lui préfentait du lait à boire ; et s'il 
en tombait fur le col du cheval de l'ambàfladéur 
le prince était- obligé de le lécher* Les Rufles 
étaient d'un côté efclaves des Tàrtares , dé l'autre 
preffés par les lithuaniens; et vers l'Ukraine s ils 
étaient expofés aux déprédations dés Tartâres de 
la Crimée , fuceeffeurs des Scythes de la Cherfo- 
néfe taurique, auxquels ils payatent un tribut" 
Enfin il fe trouva un chef nommé Jean BaJÎ/idef 
ou fils de Bajîie , homme de coiirage, qui anima 
les Rùffes ; s'affranchit de taiît;de fervitudé, et 
joignit à fes Etats NôVogorod et% ville de Mot 
cou , qu'il conquit fur les Lithuaniens à la fin dû 
quinzième fiècle: II' étendit Tes conquêtes dans la 
Finlande qui a été fouvent un fûjet de rupture 
entre la Ruffie et la Suède. • 

La Ruffie^fut «douer atort uhë grande mohari 
chié , mais non- encore redoutable à l'Europe. Oii 

T# % ôrEJfaifur kt moeurs. T. -V.- K - • 
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dît que Jean Bafilides ramena de Mofcou trc! 
cents chariots chargés d'or, d'argent et de piei 
reries. Les fables font l'hiftoire des temps gro! 
fiers. Les peuples de Mofcou , non plus que 1< 
Tartares , n'avaient alors d'argent que celui qui 
avaient pillé; mais volés eux-mêmes dès lone 
temps par ces Tartares , quelles richefles pw 
vaient-its avoir? ils ne connaiffaient guère qs. 
le néceflaire. 

^ Le pays de Mofcou produit de bon blé qv'q: 
fème en mai , et qu'on recueille en feptembre. h 
terre porte quelques fruits ; le miel y eft commun 
ainfi qu'en Pologne ; le gros et le menu bétaî! y : 
toujours été en abondance : mais la laine n'eu: 
point propre aux manufactures, et les peuples gro 
fiers n'ayafet aucune induftrie , les peaux étaien: 
leurs feuls yèteraens. 11 n'y avait pas à Mofcou uns 
feule maifon de pierre. Leurs huttes de bois étaien: 
faites de troncs d'arbres enduits de moufle. QpJi 
à leurs mœurs , ils vivaient en brutes , ayant un; 
idée confufe de l'Eglife grecque de laquelle iî 
croyaient être. Leurs pafteurs les enterraient avec 
un billet pour & Pierre et pour » Nicolas 9 qu'oa 
mettait dans la main <\u mort. C'était-là hntplus 
grand acte de religion : mais au-delà de Wcou 
vers leNord-eft, prefque tousjes villages êufck 
idolâtres. 

, t Les czars , depuis Jean Bafilides , eurent des 
jicheffes, fur-tout lorfqu'un autre Jean Bafilowu 
eut pris Cafan et Aftracan fur les Tartares : mais 
les Ruffes furent toujours pauvres ; ces fouverains 
abfolus , feûnt prévue tout le commerce de leur 

t 15SX, 
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empire , et rançonnant ceux qui avaient gagné de 
quoi vivre ^eurent bientôt des tréfors , et ils éta- 
lèrent même une magnificence afiatique dans les 
jours de folennité. 11$ commerçaient avec Conf- 
tantinople par la mer noire , avec la Pologne par 
Novogorod, Ils pouvaient donc policer leurs 
Etats , mais le temps n'en était pas venu. Tout 
le nord de leur empire par-delà Mofcau confiftatt 
dans de vaftes déferts et dans quelques. habitations 
de fauvages. Ils ignoraient même que la vafte Sibé- 
rie exiftât. Un cofaque découvrit la Sibérie fous 
ce Jean Bajilormitz , et la conquit comme Cortez 
conquit le Mexique, avec quelques armes à feu. 

JLes czars prenaient peu de part aux affaires de 
l'Europe , excepté dans quelques guerres contre 
la Suède au fujet de la Finlande , ou contre la 
Pologne pour des frontières. Nul Mofcovite ne 
fortait de fon pays: ils ne trafiquaient fur aucune 
mer , excepté le Pont-Euxin. Le port même 
d'Archangel était alors aufli inconmj qjje ceux de 
l'Amérique. 11 ne fut découvert que dans Tannée 
içç; par les Anglais, lorfqu'ils cherchèrent de 
nouvelles terres vers le Nord , à l'exemple des 
Portugais et des Espagnols, qui avaient fait tant de 
nouveaux étabhffemens au Midi , à l'Orient et à 
l'Occident H fallait paffer le Cap-Nord à l'extré* 
mué.dej.a Laponie, On fut par expérience qu'il 
y a des pays où pendant près de cinq mots le 
foleil n'éclaire pas l'horifon. L'équipage entier 
de deux vaifleaux périt de froid et de maladie 
dans ce> terres. Un troiGème, fous la conduite 
de Cbancclot'i aborda le port d'Archangel fur la 

k % 
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Duina dont les bords n'étaient habites que pq 
des fauvages. Gbanceior alla- par la Duina vers :i 
chemin de Mofcou. Les Anglais, depuis ce temps, 
furent prefque les feuls maîtres du commerce c 
la Mofcovie dont les pelleteries précieufes co:, 
tribuèrent à les eariGhir. Ce fut encore or: 
branche dt commerce enlevée à Veni(e; Cette n 
publique, ainfi que Gènes, avait eu des comptoir, 
autrefois, et même une ville fur les bords d: 
Tanaïs ; et depuis , elle avait faitxe commerce c\ 
pelleteries par Gonftantinople. Quiconque c 
tfhiftoire avec fruit voit qu'il y a eu autant d: 
révolution* dans le commerce que dans tes Etat:. 

On était alors bien loin d'imaginer qu'un jou 
un prince rufle fonderait dans des marais, au fon: 
du golfe de Finlande, une nouvelle capitale, c. 
il aborde tous- les* ans environ deux- cents cin- 
quante vaiffeaux étranger», et que de là il parti- 
rait des armées qui viendraient faire des rois c: 
Pologne , fecotirir L'empire allemand contre 1; 
"France, démembrer la Suède, prendre deux foi: 
la Crimée ; triompher de toutes les forces d? 
l'empire ottoman, efc envoyer des flottes victo* 
rieufes aux Dardanelles. ( b) 

On commença dans ces temps-là à coatakre 
plus particulièrement la Lapon je , dontles Suite 
mêmes , les Danois et les Ruffes-n'avaientencwe 
que de faibles notions* Ce vafte pays , votfîn du 
pôle, avait été défignépar Strabon Tous le nom de 
la contrée des Troglodites^t àt&Pygméts (epteo- 
trionaux. Nous apprîmes que la race des Py&ma: 

, (*J CesiJinucrs j&ott wrt été ajouts en 177-I 
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n*êft point une fable., lleft probable que les 
Pygmées méridionaux o#t péri , et que leurs voi- 
fm& les ont détruits* Pfufieurs efpèces d'hommes 
ont pu ain fi- difparaître de la face delà terre, 
comme plufieurs efpèces d'animaux. Les-Lapons 
ne- paraiflenr point tenir de- leurs voifins. Les 
hommes , par exemple , font grands et bien faks 
en Norwège; et la Lapônie ne- produit que des 
hommes de trois coudées- de haut. Leurs yeux v 
leurs oreilles, leur-nez les différencient encore de 
tous les peuples qui entourent leurs déferts. Ws 
paraifient une efpèce particulière faise pour le cli- 
mat qu'ils habitent* qu'ils-aiment, et qufcux feirls 
peuvent aimer. La nature , qui n'a mis les rennes 
ou les rangi ter es que # darrs ces contrées , femblery 
avoir produit des tapons ; et comme leurs rennes 
ne font- point venues d'ailleurs , ce n'éft pas non 
plus d'un autre pays que lesLaponsyparaiflent 
venus. Il n'eft pas vraifcmHablè que les habitans 
d'une terre tooins*fauvage aient franchir les glaces 
et les déferts pour fe tranfplaoter dans des terres 
fi ftériles. Une famille peut être jetée par la tem- 
pête dans- une île déferte et la peupler; mais on 
ne qvktt point dans le continent des habitations 
qui produifènt quelque nourriture pour aller sc-- 
tabKr aihloîA fur des rochers couverts de moufle, 
ou Ton ne peut fe- nourrir que de lait de ren- 
nes, et de poiffons. De plus, ft des Norvé- 
giens-, des Suédois s'étaient tranfplantés er! La. 
ponte , y auiaient-ils changé abfolument de 
figure? Pourquoi les Islandais, qui font aufli 
fcgtpntrionaux que les Lapons M font-il$- d'uoe. 
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haute ftature , et les Lapons , non-feulement pet 
- mais d'une figure toute différente ? C'était de 
une nouvelle efpèce d'hommes qui fe préfentaiî 
nous, tandis que l' Amérique, l'Aiie et l'Afriq f 
nous en fefaient voir tant Vautres. La fphère . 
la nature s'élargiffait pour nous de tous càx 
et c'eft par-là feulement que la Laponie mk 
notre attention. 

Je ne parlerai point de l'Islande, qui était 
Thulé des anciens , ni du Groenland , ni de tout: 
ces contrées voiftnes du pôle, où i'efpérance: 
découvrir un paflage en Amérique a porté r. 
vaiffeaux., La connaiffance de ces pays eft ai 
fiérile qu'eux , et n'entre point dans le plan p, 
tique du monde. 

La Pologne ayant long*, temps confervé r. 
moeurs des Sarmates commençait à être c- 
fidérée de l'Allemagne , depuis que la race i 
JageUons était fur le trône. Ce n'était plus 
temps ou ce pays recevait un roi de la io- 
des empereurs , et leur payait tribut. 

Le premier des JageUons avait été élu roi : 
cette république en i 3 82. Il était duc de Lithua- 
Son pays et lui étaient idolâtres , ou du moite» 
-que nous appelons idolâtres , auffi bien qaef^ 
d'un palatinat. Il promit de fe faire chré^^ 
d'incorporer la Lithuanie à la Pologne : ïï vJ 
foi à ces conditions. 

Ce JugeBon qui prit le nom de Ladislas, t 
père de ce malheureux Ladislas roi de H or..: 
et de Pologne , né pour être un des plus puiiÏJ 
rois du monde , mais gui Ait défait et tué à ce| 
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bataille de Varnes , que le cardinal Julien loi 
fit donner contre les Turcs f malgré la foi jurée, 
ainfi que nous l'avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent 
long-temps Jes Turcs et les religieux chevaliers 
teutoniques. Ceux-ci qui s'étaient formés dans 
les croifades , n'ayant pu réuffir contre les muful- 
mans , s'étaient jetés fur les idolâtres et fur les 
chrétiens de la Prufle , province que les Polonais 
poffédaient. 

Sous Cafimir au quinzième fiècle > les chevaliers 
religieux teutoniques firent long temps la guerre à 
la Pologne , et enfin partagèrent la PrufTe avec elle , 
à condition que le grand- maître ferait vaffal du 
royaume , et en même temps palatin ayant féance 
aux diètes. 
\ Il n'y avait alors que ces palatins qui euflent 
Toix dans les états du royaume ; mais Cajimir y 
appela les députés de la nobleffe vers Tan 1460, 
* et ils ont toujours confervé ce droit. 

Les nobles en eurent alors un autre; commun 
avec les palatins ; ce fut de n'être arrêtés pour 
aucun crime , avant d'avoir été convaincus juri- 
diquement. Ce droit était celui de l'impunité. Ils 
avaient encore droit de vie et de mort fur leurs 
payfans : ils pouvaient tuer impunément un de ces 
ferft , pourvu qu'ils miflent environ dix écus fur la 
fofle ; et quand un noble polonais avait tué un 
payfan appartenant à un autre noble , la loi d'hon- 
neur l'obligeait d'en rendre un autre. Ce qu'il 
y a d'humiliant pour la nature humaue , c'eft 
qu'un tel privilège fubûite encore* 

t 1444* 
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Sigifmond ,- de- la race des JageBonr , 
mourut en 1548» était contemporain de Chu 
m Quint 9 et paflait pour im grand prince. Les P 
* nais eurent de' fan temps- beaucoup de gue 
oontre les Mofcoviter, et encore- cpntre ces c 
vfcliers teutoniques dont Albert de Brandeb*: 
était grand- maître. Mais la guerre était tout 
que connaiflaient les 4 Polonais^ fans en conn*: 
l'art qui fe perfectionnait dans l'Europe me 
dtonale. Ils combattaient fans ordre*, n'avt; 
point de pfece' foïtineé; jleur cavalerie fe/. : 
comme aujourd'hui », toute leur force. 

Ils négligeaient le commerce^ On-n'avaitcUc 
vert qu%u treizième fiècle les falkies de Craco* 
qui font une des richefles du pays. Le négoce- 
blé et du (èl était abandonné aux Juifs et 1 
étrangers, qui s'enrtchiftàient de* l'orgueiik. 
oîfnreté' des nobles et de l'efclavage du peu; 
Il y avait déjà en Pologne plus de-deux, ce 
fynagoguesr- 

D'un côté- cette 1 adnainiftration était à quek 
égards une image de l'ancien gouvernement. 
Francs, des Mofcovites et des Huns ; de l'antre t 
reflembkit à celui des anciens' Romains , tf~| 
que chaque noble a le droit des tribuns dvp&f~ 
de pouvoir s'oppofer aux lois du fénat pai\tk- 
mot veto. Ce pouvoir étendu à tous le» g^n >-* 
hommes , -et porté jufqu'au droit d ? anau.ler : j 
une feule voix toutes les -voix -de -la républ:^ 
eft- devenue la prérogative de l'anarchie. ï-l 
ttibun était le magiftrat du peuple romain , c 
1* gentilhomme n-eft qu'un membre ,. un fr J 
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de l'Etat : le droit de ce membre eft de troubler 
tout le corps. Mais ce droit eft fi cher à l'amour-. 
proprç qu'un fur moyen d'être mis en pièces 
ferait de propofçr dans une, diètç l'abolition' de > 
cette coutume. *. 

. Ila'y avait Cancre titre en Pologne que celui de 
noble, de même qu'en Suède, en ' Danemarck et! 
dans tout le Nprd : les- qualités de duo et de comte 
font récentes; c'eft une imitation des ufages* 
d'Allemagne : mais ces titres ne donnent aucun* 
pouvoir ; toute la notleffe eft égale. Ces palatins ,., 
qui étaient la liberté au peuple , n étaient occupés 
qu'à défendre la leur contre leur roi. Quoique te 
fang de* Jagelloxi eut régné long-temps.* ces., 
princes ne furent jamais ni abfolus par leur 
royauté, ni rois par droit de naiflance : ils furent 
toujours élus comme les chefs de l'Etat > çt non. 
comme les maîtres. Le ferment prêté par les 
rots k kur couronnement portait, en termes, 
exprès, qu!iLs priaient la nation d.3 les détrôner 
s y Us riebJJcrvaient pasJes lois çff fy* oyaient jurées, j 

Co n'était pas une chofe aifée de çonferver 
toujours le droit d'élection , en laifTint toujours 
la même famille fur le trône. Mais les rois 
n'ayant ni forterefle , .ni la difpoGtion du tnéfpr . 
public y ni celle des armées , la liberté n'a jamais* 
reçu d>tteiate* L'Etat n'accordait alors au. roi 
q uo ^ou^e* cent» mUte. de noç. livres annuelles 
pour foutenir fa dignité^ Le roi dé Suède au- 
jourd'hui n'en a pjuî tanti Vempereur n'a rien ; t 
il eft à fes, frais lc t cf>ef,-dc tunivers chrétien^., 
Caput . wbU. ehrifoani f tiftdis . que . l'Ile de la 

T. 26. EJfaiJuT Us mœurt. T. V. L 
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Grande-Bretagne donne à fon roi environ ving: 
trois millions pour fa lifte civile. La vente de 1 
royauté eft devenue en Pologne la plus grand: 
fôurce de l'argent qui roule dans l'Etat. L 
capitation des Juifs , qui fait un de Tes gra 
revenus , ne monte pas à plus de cent vinp 
mille florins du pays, (c) 

A l'égard de leurs lois, ils n en eurent d'écrites er. 
leur langue qu'en i ç ça. Les nobles, toujours égaui 
entr'eux, fe gouvernaient fuivant leurs réfolutioru 
prifes dans leurs aflfemblées, qui font la loi véritable 
encore aujourd'hui ; et le refte de la nation ne s'in* 
forme feulement pas de ce qu'on y a réfolu. Connut 
ces poflfelféurs des terres (ont les maîtres de tout, 
et que les cultivateurs font efclaves , : c'eft auffi ; 
ces feuls pôffefleurs qu'appartiennent les biens à 
lTglife. Il en eft de même en Allemagne ; mais c'e< 
en Pologne une loi exprefTe et générale ; au lie; 
qu'en Allemagne ce n'eft qu'un ufage établi , ufag? 
trop contraire au chriftianifme , mais conforme * 
l'efprit de la conftitution germanique. Rome diffé- 
remment gouvernée a eu toujours cet avantage, 
depuis fes rois et fes confuls jufqu'au dernier temps 
de la monarchie pontifitale , de ne fermer jaunit fr 
porte des honneurs au fimple mérite. 

Les royaumes de Suède , de Danemarck &fe 
Norvège étaient électifs à peu près commet* 
Pologne. Les agriculteurs étaient efclaves en Danc 
marck : mais en Suède ils avaient féance aux diètes 
de l'Etat, et donnaient leur voix pour régler les 

U) Tout ceci avait été écrit vert 1760, et Ibu vent, tiod l 
qu'on parle 4c 1a couftitudoa d'un <t»t, cette oaittnuii 
«asaget 
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impôts. Jamais peuples voifins n'eurent une anti- 
pathie plus violente que le* Suédois et les Danois, 
Cependant ces nations rivales n'avaient compofé 
qu'un feul Etat par la fameufe union de Calmar à 
la fin du quatorzième fiècle. 

Un roi de Suède , nommé Albert, ayant voulu 
prendre pour lui le tiers des métairies du royaume, 
les fbjets fe foulevérent. Marguerite Waldemar , 
fille de Waldemar 111 , IzSémiramis du Nord , 
jftrofita de ces troubles , et fe fit reconnaître reine 
de Suède f , de Danemarck et de Norwègt. Elle 
unit deux ans après ces royaumes, qui devaient être 
à perpétuité .gouvernés par un même fouveraia. 

Quand on fe fouvient qu'autrefois de (impies 
pirates danois avaient porté leurs armes victorieufes 
prefque dans toute l'Europe , et conquis l'Angle- 
terre et la Normandie , et qu'on voit enfuite la 
Suède , la Norwège et le Danemarck réunis n'être 
pas une puiffance formidable à leurs voifins , or 
voit évidemment qu'on ne fait des conquêtes que 
chez des peuples mal gouvernés. Les villes an- 
féatiques, Hambourg, Lubeck, Dantzick, Roftock, 
Lunebourg , Vifmar , pouvaient réfifter à ces trois 
royaumes , parce qu'elles étaient plus riches. La 
ièule ville de Lubeck fit même la guerre aux 
fuccefleurs de Marguerite Waldemar. Cette 
union de trois royaumes , qui femble fi belle 
au premier coup d'oeil, fut la fource de leurs 
malheurs. 

Il y avait en Suède un primat , archevêque! 
d'Upfal, et fix évéques, qui avaient à peu près cettq 

t 1395. 
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autorité que la plupart des eccléfiaftiques avaier 
acquife en Allemagne et ailleurs, L'archevéqi: 
d'Upfal fur- tout était*, ainfi que le primat de Pi 
logne , la féconde perfonne du royaume. Quico:, 
que eft la féconde veut toujours être la première 
. f H arriva que les Etats de Suède , laffés à. 
joug danois , élurent pour leur roi d'un commu: 
confentement le grand maréchal Charles Canutj'i 
d'une maifon qui fubiifte encore. 

Non moins lafles du joug des évêques , ils r 
donnèftnt qu'on ferait une recherche des bie- 
que l'Eglife avait envahis à la faveur des troubla 
l/archevêque d'Upfal , -nomme Jean de Saljla. 
affilié des fix évêques de Suède et du clerg: 
excommunia le roi et le fénat dans une méfie f 
îennelle , dépofa fes ornemens fur l'autel ; s 
prenant une cuiraffe et une épée , fortit de PEg'i ' 
en commençant la guerre a vile. Les évêques 
continuèrent pendant fept ans. Ce ne fut depi 
qu'une anarchie fanglante et une guerre perp- 
tuclle entre les Suédois qui voulaient avoir i* 
roi indépendant , et les Danois qui étaient pre: 
que toujours les maîtres. Le clergé tantôt antf 
fjour la patrie , tantôt contr'elle^ excommwi^" 
combattait et pillait. Il eût mieux valu pour h 
Suède d'être demeurée païenne que d'être tott- 
nue chrétienne à ce prix. 

Enfin les Danois l'ayant emporté fous leur rci 
Jean , fils de Cbrifliern 1 , les Suédois s'étar 
fournis ets'étant depuis foulevés , ce roi Jec\ 
fit rendre par fon fénat en Danejnarck un an: 

_ t I4l* 



contre lefénat de Suéde -fr, par lequel tous les 
f ënateurs fuédois étaient condamnés à perdre leur 
jioblefîe et leurs biens. Gequi eft fort fingulier , 
c'eft qu'il fit confirmer cet arrêt par l'empereur 
Maximilitn, et que cet empereur écrivit aux Etat* 
de Suède qu'i/x euffent à obéir , qu autrement 
il procéderait contr 9 eux félon les lois de f empire* 
Je ne fais comment l'abbé de Ver tôt a oublié dans 
fes Révolutions de Suide un fait auffi important* 
foig&eufement recueilli par Puffemdorf* 

Ce Eût prouve que les empereurs allemand*, 
ainfi que les papes , ont toujours prétendu une 
jurisdiction universelle. Il prouve encore que le 
roi danois voulait flatter Ma»imilien i dont en 
effet il obtint la fille pour fon fils Cbrifiiern IL 
Voilà comme les droits s'établiffent. La chancelle- 
rie de Maximilun écrivait aux Suédois comme 
celle de Cbarlemagne eût écrit aux peuples de 
Bénévent ou de la Guienne. Mais il fallait avoir 
les armées et la puiffanee de Cbarlemagne* 

Ge Cbriftiern II , après la mort de fon père f 
prit dcsmefures différentes. Au lieu de deman- 
der un arrêt à la chambre impériale , il obtint de 
François i, roi de France , trois mille hommes. 
Jamais les Franqais jufqu'alors n'étaient entré» 
dans les querelles du Nord, Il eft vraifemblable 
que François I y qui afpiraït à l'empire , voulait 
fe faire un appui du Danemarek. Les troupes fran- 
çaifes combattirent en Suède fous Cbriftiern + 
mais elles en furent bien mai récompenfées : con- 
gédiées fans payé , pourfuivies dans leur retour 
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par les payfans, il n'en revînt pas trois cents hoi 
mes en France ; fuite ordinaire parmi nous < 
toute expédition qui fe fait trop loin de la pati: 
Nous verrons dans l'article du luthéranifr 
^uel tyran était CbriJUern. Un de fes crimes l 
lafource de fon châtiment qui lui fit perdre vc 
royaumes. Il venait de faire un accord avec c 
adminiftrateur créé par les états de Suède , nor. 
mé Stenon Sturt. Cbriftiem fembhit moins crai* 
dre cet adminiftrateur que le jeune Guftave Vaj~ 
neveu du roi Canutfon , prince d'un courage g 
treprenant , le héros et l'idole de la Suède. 1 
feignit de vouloir conférer avec l'adminiftratci 
dans Stockholm , et demanda qu'on lui amen, 
fur fa flotte à la rade de là ville le jeune Gujlx 
et fix autres otages. 

A peine furent-ils fur fon vaHTçau qu'il les" 
mettre aux fers f, et fit voile en Danemarck ave. 
fa proie. Alors il prépara tout pour une goerr. 
ouverte. Rome fe mêlait de cette guerre. Voi: 
comme elle y entra , et comme elle fut trompe; 
TroU , archevêque d'Upfal, dont je rapporter, 
les cruautés en parlant du luthéranisme , élu pi' 
le clergé, confirmé par Léon X, et lié d'iure/s 
avec Cbrijiiern , avait été dépofé par les iotsds 
Suède , et condamné à faire pénitence daifi^ 
monaftère ff. Les états furent excommuniés çk 
le pape félon le ftyle ordinaire. Cette excommu 
nication , qui n'était rien par elle même , étai 
beaucoup par its armes de Cbriftiern. 
f Mis. tt 1517- 
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11 y avait alors en Danemarck un légat du pape 
lommé Àrcemboldi, qui avait vendu les indulgen- 
ces dans les trois royaumes. Telle avait été fon 
idreffe et telle l'imbécillité des peuples , qu'il 
tv ait tiré près de deux millions de florins de ces 
>ays , les plus pauvres de l'Europe. Il allait les 
Paire paffer à Rome. Cbriftiern les prit, pour faire, 
jifait-il , la guerre à des excommuniés. Sa guerre 
rut heureufe : il fut reconnu roi , et l'archevêque 
TroS fut rétabli. é 

f C'eft après ce rétabliflement que le roi et fon 
primat donnèrent dans Stockholm cette fête fu- 
nefte , dans laquelle ils firent égorger le fénat 
entier et tant de citoyens. Cependant Gujiave 
s'était échappé de fa prifon , et avait repafle en 
Suède. Il fut obligé de fe cacher quelque temps 
dans les montagnes de la Dalécarlie , déguifé en 
payfan. Jl travailla même aux mines , foit pour 
fubfifter, foit pour fe mieux déguifer. Mais en- 
fin il fe fit connaître aces hommes fauvages , qui 
déteftaient d'autant plus la tyrannie que toute 
politique était inconnue à leur iimplicité ruftique. 
Ils le fuivirent , et Gufiavt Vafa fe vit bientôt à 
la tête d'une armée. L'ufage des armes à feu n'é- 
tait point encore connu de ces hommes greffiers, 
et peu familier au relie des Suédois; c'efl ce qui 
avait donné toujours aux Danois la fupériorité. 
Mais Gufiavt ayant fait acheter fur fon crédit des 
moufquets à Lubeck , combattit bientôt avec des 
armes égales. 

Lubeck ne fournit pas feulement des armes, elle 




128 ETAT DE l'EUftOP*. 

envoya des troupes ; fans quoi Guftave eût eu bk 
"de la peine à réuflir. C'était une fimple ville d 
marchands, de qui dépendait la deftiiiée de 
Suède. Chrtftiern était alors en Danemarck. LV 
chevêque d'Upfal foutint tout le poids de la guen 
contre le libérateur. Enfin , ce qui n'eft pas orc 
naire , le parti le plus jufte l'emporta. Guftavt 
après des aventures malheureufes, battit les lieu:; 
nans du tyran, et fut maître d'une partie du par 
Çhrijiiertrîunzxxx , qui dès long-temps ava 
enfon pouvoir à Copenhague la mère et la fœi 
de Gujiave , fit une action + qui même après c. 
qu'on a vu de lui , parait d'une atrocité prefq: 
incroyable. Il fit jeter, dit- on, ces deux pri: 
ceffes dans la mer , enfermées dans un fac ïuz 
et l'autre. Il y a des auteurs qui difent qu:: 
fe contenta de les menacer de ce fupplice. 

Ce tyran favait ainfi fe venger , mais il ne k 
vait pas combattre. Il affaffinait des femmes , c 
il n'ofait aller en Suède faire tête à Guftave. NV 
moins cruel envers fes Danois qu'envers fes enn: 
mis, il fut bientôt auiïi exécrable au peuple c; 
Copenhague qu'aux Suédois. 

Ces Danois , en pofTeflion alors d*élire ksrs 
fois , avaient le droit de punir un Tyraa. Les 
premiers qui renoncèrent à fa domination îuw~ 
ceux de Jutland , du duché de Schlefvich , et lî 
la partie du Holftein, qui appartenait à f/i; 
tiern. Son oncle Frédéric , duc de* Holfteir 
profita du jufte foulèveraent des peuples. La fur;-. 
appuya le droit. Tous les habnansde ce qui coe:- 
t iszw 
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pofeit autrefois la Cherfonèfe Cimbriqufc firent 
[îgnifier au tyran l'acte de fa déposition authentique 
par le premier magiftrat de Jutland. 

Ce chef de juftice intrépide olVpôrter à Càrjfi 
\iern fa fentence dans Copenhague même» Le 
tyran voyant tout le refte de l'Etat ébranlé , haï de 
fes propres officiers * n'ofant fe fier à perfonne , 
reçut dans fon palais , comme un criminel , fon 
arrêt, qu^un fenf homme défarmé lui fignifiait H 
faut conferver à la poiléritèle nom de ce magrftrat; 
il s'appelait ifc/ow*. Mon nom , difait-il , devrait 
être écrit fur la fort* de tous les méchant princes. 
Le Danemarck obéit à l'arrêt. Il n'y a point 
d'exemple d'une révolution fi jufte , fi fubite et fi 
tranquille. Le roi fe dégrada lui-même en fuyant, 
et fe retira en Flandre f dans les Etats de Charles» 
Quint fon beau-frère % donc il implora long-temps 
lefecours. 

Son oncle Frédéric fut élu dans Copenhague roi 
de Danemarck , de Norwège et de Suède ; mais 
il n'eût de la couronne de Suède que le titre* 
Gufiave Vafa , ayant pris danU le même temps 
Stockholm, fut élu* roi par les Suédois, et fut 
défendre le royaume qu'il avait délivré. Cbriftiern^ 
avec fon archevêque ÎV-o/?, errant comme lui , fit 
au boue de quelques années une tentative pour 
rentrer dans quelques-uns de fes Etats. Il avait la 
reiTcurce que donnent toujours tes mécontens d'un 
nouveau règne. H y en eut en Danemarck , il y 
en eut en Suède. 11 paflà avec eux un Norwège. 
Le nciweau roi Gufiave commençait à fecotrer 

i: 15:3. 
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le joug de la religion romaine dans quelques-unci 
.de fes provinces. Le roi Frédéric permettait qus 
les Danois en changeaient. Cbrjjtiern fe déclarai: 
bon catholique : mais n'en étant ni meilleur princ 
ni meilleur général, ni plus aimé, il ne fit que: 
effort inutile. | 

Abandonné bientôt de tout le monde , il fc 
laifla mener en Danemarck, et finit fe$ jours e: 
prifon f- L'empereur Charles- Quint fon beau-frère, 
qui ébranla l'Europe , ne fut pas affez puiflaat pou: | 
le féconder. L'archevêque TroU d'une ambitiot 
inquiète , ayant armé la ville de Lubeck contre I: 
Danemarck , mourut de fes bleflures plus glorieu* 
fement que Cbriftiern ,* dignes l'un et l'autre (fuse 
fin plus tragique, 

Çujiave f libérateur de fon pays, jouit affe: 
paifiblement de fa gloire. Il fit le premier conrokre 
aux nations étrangères de quel poids la Soèdt 
pouvait être dans les affaires de FEurope , darj 
un temps où la politique européenne prenait ont 
nouvelle face, où l'on commençait à voulcii 
établir la balance du pouvoir. 

François I fit une alliance avec lui , et même, 
tout luthérien qu'était Gujrave> il lui envoya le 
collier de fon ordre malgré les ftatuts. Gufiwek 
refte de fa vie fe fit une étude de "régler VEcl U 
fallut ufer de toute fa prudence pour que la reiigto 
qu'il avait détruite ne troublât pas fon gouverne- 
ment Les Dalécarliens qui l'avaient aidé les pre- 
miers à monter fur le trône furent les premiers à 
l'inquiéter. Leur rufticité farouche les attachait 

t 153s. 
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aux anciens ufages de leur*égUfe;> ils n'étaient 
catholiques que comme i!s étaient barbares , par la 
naiflance et par l'éducation. On en peut juger par 
une requête qu'ils lui préfentèrent; ils deman- 
dèrent que le roi ne portât point d'habits découpés 
à la mode de France , et qu'on fît brûler tous les 
citoyens qui feraient gras le vendredi. C'était prêt 
que la feule chofe à quoi ils diftinguaient les catho- 
liques des luthériens. 

Le roi étouffa tous ces mouvemens , établit 
avec adreflç fa religion en confervant des é vêques ^ 
e t en diminuant leurs revenus et leur pouvoir. Les 
anciennes lois de l'Etat furent reipectées ; il fit 
déclarer fon fils Frédéric fon fuccefleur par les 
états f, et même il obtint que la couronne 
réitérait dans fa raaifon , à condition que fi fa race 
s'éteignait, les états rentreraient dans le droit 
d'élection ; que s'il ne reftait qu'une princefle , elle 
aurait une dot fans prétendre à la couronne. 
. Veilà dans quelle fituation étaient les affaires du 
Nord, du temps de Cbarles-Quint. Les mœurs 
de tous ces peuples étaient (impies , mais dures ; 
on n'en était que moins vertueux pour être plus 
ignorant. Les titres de comte , de marquis , de 
baron , de chevalier , et la plupart des fymboles 
de la vanité, n'avaient point pénétré chez les 
Suédois, et peu chez les Danois; mais auffi les 
inventions utiles y étaient ignorées. Us n'avaient ni 
commerce réglé , ni manufactures^ Ce fut Gufiavt 
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Va/a (jui, en tirant les Suédois de i'obTcuritj 
anima auffi les Danois- par Ton exemple. 

La Hongrie fe gouvernait entièrement comme) 
• Pologne : elle élirait feu rois dans ïçs diètes. .1 
palatin de Hongrie avait la même autorité que 4 
primat polonais ; et de plus il était juge entre .: 
-toi et la nation. Telle avait été autrefois la puiffacc 
ou le droit du palatin de l'Empire» du maire à 
palais de France , du jufticier d'Arragon. On vtf 
que dans toutes les monarchies l'autorité desrc: 
commença toujours par être balancée : on voulu: 
des monarques y mais jamais de defpotet. 

Les nobles avaient les mêmes privilèges qu'a 
Pologne , je veux dire d'être impunis , et de difp* 
fer de leurs ferfs : la populace était efc&ve. I 
force de l'Etat était dans la cavalerie > compofée c: 
nobles et de leurs fuivans: l'infanterie, était t: 
ramas de payfans fans ordre,, qui combattait :. 
dans le temps qui fuit les femaHle», jufqu'à cei 
de la moiflbn» 

On fe fou vient que vers Fan iooq la.Hjpngtf 
f ei;ut le chriftianifme. Le chef des Hongrois , 
Etienne qui voulait être roi, fe ièrvit de la fore: 
•t de la religion. Le pape SUveflre H lui donna le 
titre de roi , et même de roi apoftolique Iks 
auteurs prétendent que ce fut Jean XF\\\n 
XIX qui conféra ces deux honneurs à Etienne e& 
iooj ou 1004. De telles dâfcuffions ne font pas 
le but de aies recherches. 11 me fuffit de confi. 
dérer que c'eft peur avoir donné ce titre dans 
une bulle que les papes prétendaient exiger 
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les tributs de la Hongrie , et c'eft en vertu de ce 
mot apojlolique que les rois de Hongrie préten- 
daient donner tous les bénéfices du royaume. 

On voit qu'il y a des préjugés par lefquels l*s< 
'ois et les nations entières fe gouvernent. Le chef 
i'unc nation guerrière n'avait ofé prendre le-' 
titre de roi (ans la permiflion du pape. Ce royau- 
me et celui de Pologne étaient gouvernés fur le 
modèle de l'empire allemand. Cependant les rois 
de Pologne et de Hongrie, qui ont fait enfin des 
contes , n'ôfêrent jamais faire des ducs; loin de 
prendre le titre de Majefti^ on les appelait alors 
Votre excellence. 

Les empereurs regardaient même la Hongrie 
comme un fief de l'empire. En effet Conrad U 
falique avait reçu tn hommage et un tribut du 
roi Pierre s et les papes de leur côté foutenaient 
qu'ils devaient donner cette couronne, paice 
qu'ils avaient les premiers appelé du nom de roi 
le chef de la nation hongroife. 

Il faut un moment remonter ici au temps où la 
maifon de France , qui a fourni des rois au Por- 
tugal , à l'Angleterre , à Naples , vit auffi fes 
rejetons fur le trône de Hongrie. 

Vers l'an 1 a 90 le trône étant vacant , l'empe- 
reur Rodolphe de Habsbourg en donna l'inverti- 
ture à fon fils Albert ({Autriche , comme s'il eût 
donné un fief ordinaire. Le pape Nicolas IV de 
fon côté conféra le royaume comme un bénéfice 
au petit-fils de ce fameux Charles if Anjou , frère 
de & Louis , roi de Naples et de Sicile. Ce neveu, 
de # Louis était afpelé Charles Martel*, efcil 
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Tput fert à faire voir que, fi dans les royaumes 
héréditaires on peut fe plaindre des abus du def- 
potifme , les Etats électifs font expofés à de plus 
grands orages, et que la. liberté même, ce 
avantage fi naturel et ft cher, a quelquefois 
produit de grands malheurs. La jeune Marie m 
était gouvernée, auffi-bien que PEtat, par fc 
mère Elifabetb de Bofnie. Les feigneurs furet: 
mécontens $ Elifabetb ; ils fe fervirent de km 
droit de mettre la couronne fur îrneautre tête. I 
la donnèrent à Cbarles de Dteraz$o\ furnomim 
h petit , défcèndant en droite ligne du frère de S 
Lauis, qui régna dans les deux Siciies* Il arrive 
de Naples à Bude f : il eft couronné folennelle- 
ment, et reconnu roi par Elifabetb elle-même. 

Voici un de ces événemens étranges for irf 
quels les lots font muettes, et qui laiffent en doutf 
fi ce n'eft pas un crime de punir le Grime même. 

Eiifabetb et GtfiUe Marie , après avoir vécc 
en intelligence autant qu'il était poflibte avec 
celui i|ui poffédait leur couronne, l'invitée: 
chez elles et le font affafliner en leur préfence 
Elles foulèvent le peuple en leur faveur ; et h 
jeune Marie, toujours conduite par fa metft 
reprend la couronne. . 

tf Quelque tempsaprès, Eiifabetb et H** 
voyagent dans la baffe Hongrie. Elles palTent ho- 
prudemment fur les terres d'un comte*** HomAc, 
bande Croatie. Ce ban était cç qu'on appelle e r . 
Hongrie comte fuprêihe y ccmaa^nd90t lea armée 
et rendant la juftice. Il était attaché a^rQiinffeflHie 
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L,uCetaït-il permis ou non de venger la mort de 
on roi? Il ne délibéra pas, et parut c©nfirfter 
a juftice dans la cruauté de fa vengeance. Il 
ait le procès aux deux reines , fait noyer Elifct- 
tetb , et garde Marie en prifon comme la moins 
;riminelle. 

Dans le même temps Sigifmond , qui depuis 
Fut empereur, entrait en Hongrie, et venait 
époufei la reine Marie. Le ban de Croatie fe crut 
aflez puiffant, et fut allez hardi pour lui amener 
lui-même cette reine dont il avait fait noyer la 
mère. Il femble qu'il crut n'avoir fait qu'un 
acte de juftice févère. Mais Sigifmond le 'fit 
tenailler et mourir dans les tourmens. Sa.mort 
foulevala nobleffehongroife, et ce règne ne fut 
qu'une fuite de troubles et de factions. 

On peut régner fur beaucoup d'Etats , et n'être 
pas un puiffant prince. Ce Sigifmond fut à la fois 
empereur , roi de Bohème et de Hongrie. Mais 
en Hongrie il fut battu par les Turcs , et niîs 
une fois en prifon par fes fujets révoltés. .En 
Bohème il fut prefque toujours en guerre contre 
les huflites-, et dans l'einpire fon autorité fut 
prefqùe toujours contrebalancée par les privilè- 
ges des princes et des villes. 

]En 14^8, Albert cFjïutricbt, gendre de Sigif- 
mond , fut le premier prince de la maifon d'Au- 
triche qui régna fur la Hongrie. 

Il fut, comme $igifmand> empereur et roi 
de Bohème \ mais il ne régna que trois ans. Ce 
règne fi court fut la fource des divifions intefti- 
nes qui , jointes aux irruptions des Turcs , ont 

T zérÈJfiii fur lu mœurs. T.V. .M . 
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Tput fert à faire voir que, fi dans les royaume 
héréditaires on peut fe plaindre des abus du dei 
potifme , les Etats électifs font expofés à de plu? 
grands orages, et que la. liberté même, c 
avantage fi naturel et ft cher, a quelquefo 
produit de grands malheurs. La jeune Marie-n 
était gouvernée, aufli-bien que l'Etat, par & 
mère Elifabetb de Bofnie. Les feigneurs furen: 
méconiens à' Elifabetb ; il$ fe fervirent de ku: 
droit de mettre la couronne fur une autre tête. I 
la donnèrent à Charles de Dltraxto, furnorar 
h petit , dèfcéndant en droite ligne du frère de i 
Lattis , qui régna dans les deux Siciles* Il arriv.* 
de Naples à Bude f : il eft couronné folennells» 
ment, et reconnu roi par Elifabetb elle-même. 

Voici un de ces événemens étranges fur 1* 
quels les lots font muettes, et qui laiflent en dou? 
fi ce n'eft pas un crime de punir le ©rime même. 

Elifabetb etfitfïlle Marie , après avoir \éc 
en intelligence autant qu'il était poflibte arec 
celui i|ui poffédak leur couronne, l'inviter: 
chez eues et le font affaffiner en leur préfeotf 
Elles foulèvent le peuple en leur faveur ; et '< 
jeune Marie, toujours conduite par tk mers, 
réprend la couronne. 

ft Quelque tempsaprès, EMfabetb et Ji** 
voyagent dans la baffe Hongrie. Elles paffent im- 
prudemment fur les terres d'un ccmte<i& //or«Af . 
bande Croatie. Ce ban était ce, qu'on appelle erl 
Hongrie conttefuprê/he^comm^nà^it les année 
et rendant la juftice.il était attaché. ataoii*f&ffi£u 
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LuCeUit-il permis ou non de venger la mort de 
fon roi? Il ne délibéra pas, et parut consulter 
la juftice dans la cruauté de fa vengeance. Il 
fait le procès aux deux reines , fait noyer Elifa. 
betb , et garde Marie en prifon comme la moins 
criminelle. 

Dans le même temps Sigifmond , qui depuis 
fut empereur, entrait en Hongrie, et venait 
époufet la reine Marie. Le ban de Croatie fe crut 
aflez puiffant, et fut allez hardi pour lui amener 
lui-même cette reine dont il avait fait noyer la 
mère. Il femble qu'il crut n'avoir fait qu'un 
acte de juftice févère. Mais Sigifmond le 'fit 
tenailler et mourir dans les tourmens. Sa.mort 
fbulevala noblefle horrgroife , et ce règne ne fut 
qu'une fuite de troubles et de factions. 

On peut régner fur beaucoup d'Etats , et n'être 
pas un puHïarit prince. Ce Sigifmond fut à la fois 
empereur , roi de Bohème et de Hongrie. Mais 
en Hongrie il fut battu par les Turcs , et rriïs 
une fois en prifon par fes fujets révoltés. En 
Bohème il fut prefque toujours en guerre contre 
les huffites \ et dans l'eihpire fon autorité fut 
prefque toujours contrebalancée par les privilè- 
ges des princes et des villes. 

]En 14*8 , Albert c? Autriche, gendre de Sigif- 
mond , fut le premier prince de la maifon d'Au- 
triche qui régna fur la Hongrie. 

Il fut y comme Sigifimnd , empereur et roi 
de Bohème \ mais il ne régna que trois ans. Ce 
règne fi court fut la fource des divifions inter- 
nes qui , jointes aux irruptions des Turcs , ont 
T. i6~E]faifur les mœurs. T. V. . M . 
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•dépeuplé la Hongrie , et en ont fait une de 
malheureufes contrées de la terre. 

Les Hongrois toujours libres ne voulurer 
point pour leur roi d'un enfant que laiffait Albi 
à? Autriche , et ils choifireht cet U ladislas , c. 
Ladislas , roi de Pologne , que nous avons v. 
perdre la bataille de Varnes f avec la vie. 

+f Frédéric III d'Autriche, empereur d'Aile 
magne, fe dit roi de Hongrie, et ne le fut j:- 
mais. Il garda dans Vienne le fils & Albert <? Au- 
triche , que j'appellerai Ladislas Albert , pour 
diftinguer de tant d'autres, tandis que le famet 
Jean Huniade tenait tête en Hongrie à M* r 
met II, vainqueur de tant d'Etats. Ce J. 
Huniade n'était pas roi, mais il était gêner: 
chéri d'une nation libre et guerrière , et nul:- 
ne fut aufli abfolu que lui. 

Après fa mort la maifon d'Autriche eut la ccc 
ronne de Hongrie. Ce Ladislas Albert fut e - 
Il fit périr par la main du bourreau un des fils J: 
ce Jean Huniade vengeur delà patrie. Mais ch- 
les peuples libres la tyrannie n'eft pas impur.:; 
Ladislas Albert (f Autriche fut charte de ce tri- 
fouillé d'un fi beau fang , et paya par Ye\i - 
cruauté. 

Il reftait un fils de ce grapd Huniade : ct& 
JMatbias Corvin , que les Hongrois ne tireur* 
qu'à force d'argent des mains de la maifon d*A& 
triche. Il combattit et l'empereur Fréderie il 
auquel il enleva l'Autriche, et les Turcs qu 
chaiTa de la haute Hongrie. 

Après fa mort, arrivée en 1490, la maift 
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& Autriche voulut toujours ajouter la Hongrie à 
fes autres Etats. L'empereur Maximilien , rentré 
dans Vienne, ne put obtenir ce royaume. Il fut 
déféré à un roi de Bohème» nommé encore Ladis- 
ias , que j'appellerai Ladùlasde Bohème. 

Les Hongrois 9 en fe choififlant ainfi leurs rois , 
reftreignaient toujours leur autorité 9 à l'exemple 
des nobles en Pologne, et des électeurs de l'empire. 
Mais il faut avouer que tes nobles de Hongrie 
étaient de petits tyrans qui ne voulaient point être 
tyrannifés. Leur liberté était une indépendance 
funefte, et ils réduifaient le refte'de la nation à un 
efclavage fi miférable , que tous les habitans de la 
campagne fe foulevèrent contre des maîtres trop 
durs. Cette guerre civile, qui dura quatre années , 
affaiblit encore ce malheureuxroyaumeXa noble/Te 
mieux armée que le peuple, etpoffédant tout l'ar- 
gent , eut enfin le deflus ; et la guerre finit par le 
redoublement des chaînes du peuple, qui eft 
encore réellement efclave de fes feigneurs. 

Un .pays fi long-temps dévafté , et dans lequel 
il ne reliait qu'un peupleefclave et mécontent, fous 
des maîtres prefque toujours divifes , ne pouvait 
plus réfifier par lui-même aux armes des fultahs 
tutes:, aulli, quand le jeune Louis 71, fils de ce 
Ladislasde Bohème, et beau- frère de l'empereur 
Cbarki'Quint , voulut foutenir les efforts de Soli- 
man , toute la Hongrie ne put dans cette extrême 
riéceffi té lui fournir unt armée de trente mille com- 
battons. Un cor délier nommé Tomorê, général de 
cette armée dans laquelle il y avait cinq évêqjies v 
promit la victoire au roi ZoitzV.L'armée fut déduite 
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à la célèbre journée de Mohats. Le roi Fut tué 
et Soliman , vainqueur f parcourut tout ce ro\; 
me malheureux dont il emmena plus de deux ce 
mille captifs. 

En vain la nature a placé dans ce pays des nr 
d'or, et les vrais tréfors des blés et àes vins; 
vain elle y forme des hommes robuftes, bien fï 
fpirituels ; on ne voyait prefque plus qu'un d 
défert, des vHîes ruinées, des campagnes dort l 
labourait une partie les armes à la main, des villa < 
creufés fous terre, ou leshabitans s > er*fevelifiVi 
avec leurs grains et leurs beftiaux, une centaine J 
"châteaux fortifiés , dont les poflefleurs dîfputa- 
la fouveraineté aux Turcs et aux Allemand*. 

Il y avairencore plufieurs beaux. pays derj 
rope dévaftés, incultes, inhabités, tels que la roi 
de la Dalmatie, le nord delà Pologne, lesborcf I 
Tanaïs, la fertile contrée de l'Ukraine, tandis q- 1 
allait chercher des terres dans un nouvel uni< j 
et aux bornes de l'ancien. 

Dans ce tableau du gouvernement polkrçce 
Nord , je ne dois pas oublier fEcofle , dont 
parlerai encore en traitant de la religion. 

L'Ecoffe entrait xm peu plus que le Tefte drs J 
fyftème de l'Europe, parce que cetfce Trdùacen^ 
mie des Anglais « qui voulaient la dominos- 
alliée de la France depuis long temps. II n'en c. J 
tait pas beaucoup aux rois de France? pour 1 1 
armer lés-E-coffats. On voit que François I ù 
' voya que trente mille écus ( qui font aujourdl 
trois cents vingt mille de nos livres) au paru! 



derait faire déclarer lia guerre aux Anglais f . En 
effet l'Ecoflè eft fi pauvre qu'aujourd'hui qtfeEe 
eft réunie à l'Angleterre,, elle nepaye que laquaran- 
tième partie des fitbfides des deux royaumes. ( dy 

Un Etat pauvre, voifin d'un Etat riche, eft à la 
longue venak Mais tant que cette province* ne fe 
vendit point, eBe fat redoutable. Lies Anglais, qui 
fubjuguèrent fi aifement l'Irlande (bus Henri H, 
ne purent dominer en Ecoffe. Edouard ///, grand 
guerrier et adroit politique, la dompta, mais ne put 
la garder. PI y eut toujours entre' les Ecoflàis et tes 
Anglais une inimitié et une jakufie pareille à celle: 
qu'on voit aujourd'hui entre les Portugais et les- 
Espagnols. La mairbn des Stuarts régnait ftir l'E- 
eofle depuis r ) 7 o. Jamais maifbn n'a été plus- infor- 
tunée. Jacques J, après avoir été prifonnièr en An- 
gleterre dix-huit années, fut aflfaffiné par Tes lu jets; 
Jacques- II fiai, tué ft dans une expédition malheu- 
reufe à Roxboroug i Page de vingt-neuf ans. Jac- 
ques III, n'en ayant pas encore trent-cinq, fut tué 
par fes-fujets en bataille rangée. Jacques IV, gen- 
dre du roi d'Angleterre îUvfiVll^iiM ftt âgé 
de trente-neuf ans dans une bataille contre les An- 
glais , après un régne très- malheureux. Jacques V 
moui ut fttt dans la fleur de fon âge à trente ans. 

Nous verrons la fille de Jacques Y> plus malheur 
reufe que tous fes prédéceffeurs , augmenter le 
nombre des reines mortes par la main des bour- 
reaux. Jacques FI fon fils ne fut roi d'Ecofle, 
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{d) Ceci était écrit en 1740. 
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d'Angleterre et d'frlande, que pour jeter par 
faiblefle les fondemens des révolutions qui o: 
porté la tête de Charles l fur un échafaud, qui o: 
fait languir Jacques VII dans l'exil, et qui tienn: 
encore cette famille infortunée errante loin de. 
patrie. Le temps le moins funefte de cette maif: 
était celui de Cbarles-Quint et de François 
C'était alors que régnait Jacques V, père de Al* 
Stuart ; et qu'après fa mort, fa veuve Marie - 
Lorraine , mère de Marie Stuart % eut la réger: 
du royaume. Les troubles ne commencèren 
naître que fous la régence de cette Marie de h 
raine > et la religion , comme on le verra, en L 
le premier prétexte. 

Je n'étendrai pas davantage ce recenfeme: 
des royaumes du Nord au fejzième fiècle. J: 
déjà expofé en quels termes étaient enfemt 
l'Allemagne , l'Angleterre, la France, l'Italie 
fEfpagne. Ainû je me fuis donné une conna 
fance préliminaire des intérêts du Nord et :. 
Midi. Il faut voir plus particulièrement ce ç- 
c'était que l'Empire. 
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CHAPITRE CXX. 

De t Allemagne et de PEmpire aux quinzième 
et feiziime jiècleT. 

JLe nom d'empire d'Occident fubfiftait toujours. 
Ce n'était guère depuis très- long- temps qu'un titre 
onéreux; et il y parut bien, puifque f ambitieux 
Edouard ///, à gui les électeurs l'offrirent f , n'en 
voulut point. L'empereur Charles IV , regardé 
comme le législateur de l'Empire, ne put obtenir 
du pape Innocent VI et des barons romains la per- 
miflîon de fe faire couronner empereur à Rome, 
qu'à condition qu'if ne coucherait pas dans la ville. 
Sa fameufe bulle cTor mit quelque ordre dans l'a- 
narchie de l'Allemagne. Le nombre des électeurs 
fut fixé par cette loi , qu'on regarda comme fonda- 
mentale , et à laquelle on a dérogé depuis. De fon 
temps les villes impériales eurent voixdélibérativc 
dans les diètes. Toutes les villes de la Lombardie 
étaient réellement libres, et l'Empire ne confervait 
far elles que des droits. Chaque feigneur continua 
d'être fouverain dans fes terres en A llemagne et en 
Lombardie pendant tous les règnes fuivans. 

Les temps de Vcnceslas, de Robert, de Jojfe, de 
fyifînond, furent des temps obfcurs , où l'on ne 
roit aucune' trace de la majefté de l'Empire, ex- 
cepté dans le concile de Confiance, que Sigifmond 
convoqua, et où il parut dans toute îa gloire ; mais 
dont il fortit avec la honte d'avoir violé le droit des 
gens en laiflaat brèler Jean Hhs et Jérôme de 
Prague. 

* 1349. 
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Les empereurs n'avaient plu? <te dontaines 
les avaient cédés aux évéçues et acre villes , ta 
pour fe faire un appui contre les feigneur s des gr; 
fiefs, tantôt pour avoir de l'argent, il ne leur 
tait que la fub vention des mois romains ; taxe q 
ne payait qu'en temps de guerre , et pour la s 
cérémonie du couronnement et du voyage de Rc 

.11 était donc abfolumcnt néceflaire d'élire un ; 
puhTant par lui-même ; et ce fut ce qui mît le f. 
tre dans la maifon d'Autriche. Il fallait un pr. 
dont les Etats puffent d'un côté communique 

-l'Italie, et de l'autre réfifter aux inondation 
Turcs. L'Allemagne trouvait cet avantage a 
Albert if, duc d'Autriche, soi de Bohème e: 
Hongrie ; et. c'eft ce qui fixa la dignité impe 

.dans fa maifon: le trône y fut héréditaire.] 

- cefler d'être électif. Albert et fes fucceffeur: 

. rent chorfis , parce qu'ils avaient de grands dî- 
nes; et Rodolphe de Habsbourg , tige de:- 
maifon , avait été élu ,j>arce qu'il n'en avait rc 
La rai&n en eft palpable : Rodolphe fut c 

; dans un temps où les maifons de Saxe et de S 
avaient Sut craindre le defpotifme ^ et Albtr. 
dans un temps où Ton croyait la maifon HAui> 
aflez puiffante pour défendre l'Empire, tf--- 1 

. afftz peut Paflervir» 

Fridnic ///eut l'Empire à ce titré. L'AVi 

. gncde fon temps fut dans la langueur et d^ 
tranquillité, il ne fut p^auffi puiflant qu'il *- 
pu l'être; et nous avons y* .qu'il était bien i 

. d'être J 011vtratM.de Jn eprep^utf, comme le : i 
fon épitaphe. 

Maxim:... 
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Jïlaximiiien /, n'étant encore que rei des Ro- 
mains , commença la carrière la plus glorieufe par 
la vicjtoire de Guinegafte en Flandre, qu'il rem# 
porta contre les Français f * et par le traité de 
1 4 92 , qui lui affura la Franche-Comté , l'Artois et 
le Charolois. Mais ne tirant rien des Pays-Bas qui 
appartenaient à fon fils Philippe le beau , rien des 
peuples de l'Allemagne , et peu de chofe de fet 
Etats tenus en échec par la France, il. n'aurait 
jamais eu de crédit en Italie fans la ligue de Cam- 
brai , et fans Louis XII qui travailla pour lui. 

+î D'abord le pape et les Vénitiens l'empêchè- 
rent de venir fe faire couronner à Rome , et il prit 
le titre d' 'empereur élu , ne pouvant être empereur 
couronné par le pape. On le vit, depuis la ligue 
de Cambrai ttt » recevoir une folde de cent écua 
par jour du roi d'Angleterre Henri VI IL II avait 
dans fes Etats d'Allemagne des hommes avec lëf- 
quels on pouvait combattre les Turcs; mais il 
n'avait pas les tréfors avec lefquels la France y 
l'Angleterre et l'Italie combattaient alors. 

L'Allemagne était devenue véritablement une 
république de princes et de Viiies, qitoiqué iô chef 
s'expliquât dans fes édits en maitre abfolo de l'uni- 
vers. £lle était, dès Tan 1500, divifée en dix 
cercles ; et les directeurs de ces cercles étant des 
princes fouverains, les généraux et les colonels des* 
cercles étant payés par le* provinces et non par 
l'empereur , cet établiflement , qui liait toutes les 
parties de l'Allemagne enfemble, en aflurak 1* 
iberté. La chambre impériale, qui jugeait en 

f 1479. if HOS. ftt HI3. 
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dernier reflbrt , payée par les princes et par les 
ailles , et ne réfidantpoint dans les domaines par- 
ticuliers du monarque , était encore -un appui de 
la liberté publique.* Il eft vrai quelle ne pouvait 
jamais mettre fes arrêts à exéfcution contre de 
grands princes , à mains que l'Allemagne ne la 
fecondàt; mais cet abus même de la liberté en 
frouvafc l'exiftence. Gela eft fi -vrai que la cour 
aulique , qui prit fa forme en i ç 1 2 , et qui ne 
dépendait que des empereurs, fot bientôt le fius 
ferme appui de leur autorité. 

L'Allemagne , fous cette forme de gouverne- 
ment, était .alors auffi heureufe qu'aucun autre 
Etat du monde. Peuplé^ d'une nation guerrière et 
capable des plus grands travaux militaires , il n 'j 
avait pas d'apparence que les Turcs puflfent jamais 
la fubjuguer. Son terrain eft aflez bon et affez bien 
cultivé pour que fes habitans n'en oherchaffentpas 
d'autres comme autrefois ; et ris n'étaient ni affez 
fiches ni affez pauvres ni affez unis pour conqué- 
rir toute l'Italie. 

' Mais quel étak alors le droit fur l'Italie et for 
jfejopke romain? le même -que celui des Ot boni) 
et de la maifon impériale de Suabe; le même 
qui avait coûté tant de fang, et qui avait fouffe* 
tant d'altérations , depuis que Jean Kit , patriee 
de Rome , aufli-bien que pape, au lieu de réveiller 
le couragedes anciens Romains , avait eu l'impru- 
dence d'appeler les étrangers* Rome ne pouvait 
que s'en repentir ; et depuis ce temps il y eut tou- 
jours une guerre fourde $ntrç l'Empire et le facer- 
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et les libertés des provinces d'Italie* Le titre 
de Céfar, n'était qu'une fource de droits conteftés, 
de difputes indécifes , de grandeur apparente et 
de faibleffe réelle. Ce n'était plus le temps où les 
Otbons feraient des rois , et leur irapofaient des 
tributs. Si le roi de France Louis XII s'était enten- 
du avec les Vénitiens , au lieu de les battre, jamais 
probablement les empereurs ne feraient revenus en 
Italie. Mais il fallait néceflairement , par les diri- 
gions des princes italiens , et par la nature du gou- 
vernement pontifical , qu'une grande partie de ce 
pays fût toujours la proie des étrangers. 

CHAPITRE CXXl. 

Ufagcs des quinzième et feizième Jticles , et de 
fétat des beaux arts. 



o, 



"n voit qu'en Europe il n'y avait guère de fov- 
verains abfolus. Les empereurs avant Charles- 
Quint n'avaient ofé prétendre au defpotifme. Les 
papes étaient beaucoup plus maîtres à Rome qu'au- 
paravant, mais moins dans l'Eglife. Les couron- 
nes de Hongrie et de Bohème étaient encore électi- 
ves , ainfi que toutes celles du Nord ; et l'élection 
fuppofe néceflairement un contrat entre le roi et 
la nation. Les rois d'Angleterre ne pouvaient ni % 
faire des lois ni en abufer fans le concours du 
parlement. IJabeUe en Caftille avait refpecté 
les privilèges des Cortes, qui font lès Etats du 
royaume. Ferdinand le catbolique n'avait pu su 

N * 



*4& USAGES 

Arragon détruire l'autorité du jufticier, qui 
croyait en droit de juger les rois. La France feu' 
depuis. Louis XI, s'était tournée en Etat pur 
ment monarchique , gouvernement heureux le; 
qu'un roi tel que Louis -X^// répara, par fon amc. 
pour fon peuple , toutes les fautes qu'il comr. 
avec les étrangers ; mais gouvernement le pire c. 
tous fous un roi faible ou méchant. 

La police générale de l'Europe s'était perfc 
tionnée, en ce que les guerres particulières ci: 
feigneurs féodaux n'étaient plus permifes nui 
part par les lois; mais il reftaitTufage des duels > 

Les décrets des papes toujours fages, et depl- 
toujours utiles à la chrétienté dans ce qui ne ce 
cernait pas leurs intérêts perfonnels, tnathéir 
tjfaient ces combats : mais plufieurs évêques .'- 
permettaient. Les parlemens de France les oi±: 
naient quelquefois , témoin celui de Le gris et : 
Çarrouge fous Charles VI. Il fe fit beaucoup * 
duels depuis affez juridiquement. Le même ab: 
était aufli appuyé en Allemagne, en Italie, et : 
Efpagne, par des formes regardées comme efle 
tielles. On ne manquait pas far-tout de fécond 
fçr et de communier avant de fe préparer au m&- 
tre. Le bon chevalier Boyard fefait toujous&f 
une mefle lorfqu'il allait fe battre en duel. V* 
combattans choififlaient un parrain , qui prenv 
foin de leur donner des armes égales , et fur-to- 
de voir s'ils n'avaient point fur eux quelques er. 
chantemens ; car rien n'était plus crédule qu u 
chevalier. *• 

(e) Voyez les chapitres tfes dvels et des tonraou. 
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On vit quelquefois de ces chevaliers partir de 
leurs pays pour aller chercher un duel dans un 
autre , fans autre raifon que l'envie de fe fignaler. 
On a ?u que le duc Jean de Bourbonnais fit dé. 
clarerf qu'a irait en Angleterre avec feize che- 
valiers combattre à outrance four éviter Toiju 
wti, et pour mériter la grâce de ia três-beffe dont 
iïeftfcrviteur. 

Les tournois, quoiqu'encore condamnés parles 
papes, étaient par- tout en ufage. On les appelait 
toujours£i/d£(xa/fra,parce que Geofroi dePreuiOy 
en avait rédigé les lois dans l'onzième fiècle. Il y 
avait eu plus de cent chevaliers tués dans ces 
jeux, et ils n'en étaient que plus en vogue. C'eft 
ce qui a été détaillé au chapitre des tournois. 

L'art de la guerre, l'ordonnance des armées, les 
armes offenfires et défenfives, étaient tout autres 
encore qu'aujourd'hui. 

L'empereur Maximilien avait mis en ufage le* 
innés de la phalange macédonienne , qui étaient 
tes piques de dix-huit pieds : les Suiflis s'en fer- 
ment dans les guerres du Milanais , mais ils les 
quittèrent pour Tefpadon à deux mains. 

L^ arquebufes étaient devenues une arme ofc 
cnfive indifpenfable contre ces remparts d'acier 
font chaque gendarme était couvert. Il n'y avait 
xière de cafque et de cuiraffe à l'épreuve de ces 
rquebufes. La gendarmerie, qu'on appelait lab*. 
**ll* , combattait à pied comme à cheval : celle 
«France au quinzième fiècle était la plus eftimée. 
f L'infanterie allemande «t i'efpagnole étaient 
futées les meilleures. Le cri d'armes était 
t nu. 
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aboli prefque par-tout. Il y a eu des rnedes dans 
guerre comme dans les habillemens. 

Quant au gouvernement des Etats, je vois. 
cardinaux à. la tête de prefquetous les royaur 
C'eft en Efpagne un Ximénès fous IJabeBe, •. 
après la mort de fa reine eft régent du royair 
qui , toujours vêtu en cordelier , met fonfo: 
fouler fous fes fandales le fafte efpagnol ; qui i 
une armée à fes propres dépens, la conduit: 
Afrique et prend Qran $ qui enfin eft abfolu, 
qu'à ce que le jeune Cbartes-Quint le renn; 
ion archevêché de Tolède, et le fefle monu 
douleur. 

On voit Louis XII gouverné par le car: 
d'Amboife? François I a pour miniftre lecarc 
Duprat : Henri VIII eft pendant vingt ans 
mis au cardinal Volfey fils d'un boucher , hcr 
auffi faftueux que ù'Amboife^ qui comme luh 
lut être pape, et qui n'y réuffit pas mieux. Ce 
les-Quiut prit pour fon mîhiftre en pfpagne 
précepteur le cardinal Adrien, que depuis : 
pape ; et le cardinal GranvtUe gouverna en:"- 
la Flandre. Le cardinal Martinupus Fut maiî* 
Hongrie fous Ferdinand frère de Cbarlts-£- 

Si tant d'eccléiïafiiques ont régi des'Bais-- * 
militaires, ce n'eft pas feulement parce quête* 
fe fiaient plus aifément à un prêtre qu'ils ne c 
gnaient point, qu'à un général d'armée quï. 
doutaient; c'eft encore parce que ces hoir.' 
d'Eglife étaient ibuvent plus inftruits , plus : 
près aux affaires que les généraux et les c. 
tifans* 



D V X V F SIECLE. Igll 

Ce ne fut que d^ns ce fiècle que les cardinaux 
fujets des rois commencèrent à prendre le pas tût 
les chanceliers. lis le difputaientaux électeurs, et 
le cédaient en France et en Angleterre aux chan- 
celiers de ces royaumes ;. et c'eft encore une des 
contradictions que les ufages de l'orgueil avaient 
introduites dbns la république chrétienne. Les 
registres du parlement d'Angleterre font foi que 
le chancelier Varbatn précéda le cardinal Volfey 
jufqu'à l'année 1 5 1 6. 

Le terme de Majtfté commençait à être affecté 
parles rois. Leurs rang* étaient réglés à Rome. 
L'empereur avait fans contredit les premiers hon- 
neurs. Après lui venait le roi de France fans au* 
cune concurrence : la Caftille, l'Arr^gon, le Portu- 
gal , la Sicile alternaient avec l'Angleterre ; puis 
venaientl'Ecoffe, la Hongrie, la Navarre, Chypre, 
la Bohème, et la Pologne. Le Danemarck et la 
Suède étaient les derniers. Ces préféances caufè- 
xent depuis de violens démêlés. Prefcjue tous les 
xois ont voulu être égaux ; mais aucun nVjamais 
contefté le premier rang aux empereurs; ils Pont 
confervé en perdant leur puiffance. 

Tous les ufages de la vie civile différaient des 
nôtres ; le pourpoint et le petit manteau étaient 
devenus l'harbit de toutes les cours. Les hommes 
de robe portaient par-tout la robe longue et étroi- 
te , les marchands une petite robe qui defcendait 
à la moitié des jambes. 

11 n'y avait fous François I que deux coches 
dans Pa^ris,. l'un pour la reine, l'autre pour Diane 
de Poitiers. Hommes et femmes allaient à cheval. 
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Les richeffes étaient tellement augmentées qxj j 
Henri VIII toi d'Angleterre promit en 1 5 1 9 iirn 
dot de trois cents trente-trois mille écus d'or à •' 
fille Marie , qui devait époufer le fils aîné c 
François I: on n'en avait jamais donné une . 
forte. 

L'entrevue de François 7 et de Henri fut long- 
temps célèbre par fa magnificence. Leur camp fut 
appelé le camp du drap d y or: mais cet appareil 
paffager, et cet effort de luxe ne fuppofaitpa? 
cette magnificence générale et ces commodités 
d'ufage, fi fupérieures àla pompe d'un jour, et 
•qui font aujourd'hui fi communes. L'induftiie 
n'avait point changé en palais fomptueux les ca- 
banes de bois et de plâtre qui formaient les rues d 
Paris. Londres était encore plus mal bâtie , et la 
vie y était plus dure. Les plus grands feigneur. 
menaient achevai leurs femmes en croupe à a 
campagne. C'était ainfi que voyageaient toutes 
les princeffes, couvertes d'une cape de toile cirée 
dans les faifons pluvieufes. On n'allait point autre- 
ment aux palais des rois. Cet ufage fe confern 
jufqu'au milieu du dix-feptième fiècle. La magni- 
ficence de Charles-Çhànt, de François /, de Hemi 
VIII, de Léon X, n'étaient que pour les pt* 
d'éclat et de folennité. Aujourd'hui les fpectacs 
journaliers, la foule des chars dorés, les milliers g: 
fanaux qui éclairent pendant la nuit les grandes 
villes , forment un plus beau fpectacle , et annon- 
cent plus d'abondance que les plus brillantes céré- 
monies des monarques du feizième fiècle. 
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On commençait dès le temps de Louis XII à 
fubftituer aux fourrures précieufes les étoffes d'ôr 
et d'argent qui fe fabriquaient en Italie. Il n'y en 
avait point encore à Lyon. L'orfèvrerie était grof- 
fière. Louis XII l'ayant défendue dans fon royau- 
me par une loi fomptuaire indifcrè&, les Fran- 
çais firent venir leur argenterie de Venife. Les or* 
fèvres de France furent réduits à la pauvreté , et 
Iams XII révoqua fagement la loi. 

François 7, devenu économe fur la fin de fa vie, 
défendit les étoffes d'or et de foie. Henri III re- 
nouvela cette défenfe ; mais fi ces lois avaient été 
obfervées,les manufactures de Lyon étaient per- 
dues. Ce qui détermina à faire ces lois, c'eft qu'on 
tirait la foie de l'étranger. On ne permit fotrs 
Henri II des habits de foie qu'aux évêques. Les 
princes et les princeffes eurent la prérogative 
devoir des habits rouges f > foi* en foie , foit en 
laine. Enfin, il n'y eut que les princes et les évêr 
ques qui eurent le droit de porter des foulters de 
foie* 

Toutes ces lois fomptuaires ne prouvent autre- 
chofe fmon que le gouvernement n'avait pas tou- 
jours de grandes vues , et qu'il parut plus aifé 
aux miniftres de proferire l'induftrie que de 
l'encourager, (j) 
t mo. • 

(3) Toute loi fomptuaire eft injufte en elle même. C'eft 
pour le maintien de leurs droits que Us hommes fe font 
réunis en focrété, et non pour donner aux autres celui d'at- 
tenter à U liberté que doit avoir chaque individu de s'ha*. 
Mer; de fe nourrir, de fe loger à fa fantaifie; en un mot, do* 
faire de fa propriété Tufage qu'il veut «n faire, » oui vu que 
cet ufage ne blelft le dioit de pcrfoiuiç» 
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Les mûriers n'étaient encore cultives qu 
Italie et en Efpagne.. L'or trait ne fe ftbriqu 
qu'à YènHe et à Milan. Cependant les modes : 
Français f« communiquaient , déjà aux ci 
d'Allemagne, à l'Angleterre et à la Lombar: 
Les hiftori^t^s italiens fe plaignent ^ue depu: 
paflage de Çbarh* Villon affectait chez eu\ 
«'habiller à la franqaHe, et de faire venir de F:a~ 
tout ce qui fervait à la parure. 

Le pape Jules 11 , fut le premier qui k 

Leslois Xbmptnaires ont été très-communes chez 1« ' 
tions anciennes; elles eurent pour caufe l'envie que '£ 
toyens pauvtes portaient aux riches, on In polhiqu-. 
tiebes mêmes qui ne voulaient pas que les hommes de 
parti dilïïpaflent en frivolités des riche (Tes qu'on ré- 
employer à raccroiflement de la pui/Tance commune, 
anciens , qui dans plofîeurs de leurs inftltutfons polir. ! 
•Ht montré unefagacité et une profondeur de vues qner 
admirons avec raifon , ignoraient les vrais principes, 
législation, et comptaient pour rien la juiiice. llscro)- i 
que la volonté publique a droit d'exiger tout dès in (Jim I 
tt de les foumetrre à tout; opinion fauife, dangers 
lunette aux progrès delà civilifation et îes lumières, et : 
ne fubfifte encore que trop parmi nous. I 

• l'hifroire a prouvé que toutes les lois fomptoaîre? ' I 
Anciens et des modernes ont été partout , après nn ttr 
très- court, abolies, éludées, ou négligées «.la vanité te'- 
tera toujours plus de manières de fe diftinguer **•* 
lois n'en pourront défendre. 

Le feul moyen permis d'attaquer le luxe par les Us*»* 1 * 
, même temps le fcul qui foit vraiment efficace , eftic ;V "' 
cher à établir ft plus grande égalité entre les fortunes . '- 
le partage égal des fucceflions, la defttuction, oalartfc j 
tiondu droit de teftec, la liberté, de ..tonte efpèce de c:~ 
ssierce et d'ioduftrie ; et ces lois font précifëment et ! 
qu'indépendamment du défir d'abolir le luxe, lajuftia } 
raifon et la. nature confcilletaient à tout législateur é*u- ' 



DU X V I e MECLE. ïgg 

croître fa barbé, pour infpirer par c#tç fmgula- 
rite un nouveau refpect aux peuples. François J, 
Cbarles-Quint et tous. les. autres rois fuivirent cet 
exemple , adopté à Tinftant parleurs courtifans. 
Mais les gens de robe* toujours attachés à l'ancien 
ufage r quel qu'il foit, continuaient de fe faire 
rafer, tandis que les jeunes guerriers affectaient la 
marque de la gravité et de la vieilleffe. C'eft uns 
petite obfervation, mais elle entre dans l'hiftoûf 
des ufages. 

Ce qui eft bien- plus digne de l'attention de 11 
poftérité v ce qui doit remporter fur toutes ces 
coutumes introduites par le caprice, fur toutes ces 
lois abolies par le temps, furies querelles des rois 
qui paffent avec eux r c ? eft la gloire des arts , qui 
ne paflera jamais. Cette gloire a été pendant tout 
le feizième fiècle le partage de la feule Italie; 
Rien ne rappelle davantage, l'idée de l'ancienne 
Grèce ; car fi les arts fleurirent en Grèce au mi- 
lieu des guerres étrangères et civiles , ils eurent 
en Italie le même fort ; et prefque tout y fut porté 
à fa perfection ; tandis que les armées de Charles^ 
Quint faco&gètexxt Rome, que Barberoujfe rava». 
gea les côtes > et que les diflentions des princes 
et des républiques, troublèrent l'intérieur du 
pays., 

L'Italie eut dans Gufcbarditi fon Thucydide^ 
eu plutôt fon Xénophoni car il commanda, quel* 
quefbis dans les guerres qu'il écrivit. Il n'y eut en 
aucune province d'Italie d'orateurs comme les 
Dèmojibênàs, lesPer/c/w, Iqs Efcbin*s\& gouve*. 
rement ne. comportait, prefque nulle part cette 
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fcfpècé cteittérite. Celui du théâtre , quoique très 
inférieur à ce que fut depuis te fcène françaife 
pouvait être comparé à la fcène grecque qu'ei 
fëfait revivre ; il y a de là vérité i du naturel : 
du bon comique dans les comédies de ÏAriofii 
et la feule Madragore de Machiavel vaut peut 
être mieux que toutes les pièces à'Ariftopbam 
Machiavel d'ailleurs était un excellent hiftories 
et avec lequel un bel efprit , tel qu'driftopSane, 
ne peut entrer en aucune forte de comparaifor. 
Le cardinal Bibiena avait fait revivre la comédie 
grecque , et TriJJino^ archevêque de Bénévent, h 
tragédie, dès le commencement du fèiziènte fiècie. 
Ruccelal fuivit bientôt l'archevêque Triffino. 0: 
traduifit à Venife les meilleures pièces de Plauît 
et on les traduifit en vers comme elles doivent 
l'être, puifque c'eft en vers que Plante les écrivit; 
elles furent jouées avec fuccès fur les théâtres de 
Venife et dans les couvons où l'on cultivait les 
lettres. 

Les Italiens, en imitant les tragiques grecs et 
les comiques latins , ne les égalèrent pas ; mais 'û> 
firent de la paftorale un genre nouveau , dans le- 
quel ils n'avaient point de guides , et où perfoiitf 
fie les a furpafles. L'Aminta du Tajfe y et le M* 
Fido du Guarini , font encore le charme de ta& 
ceux qui entendent l'italien. 

Prefque toutes les nations polies de l'Europe 
fentirent alors le befoin de l'art théâtral , qui 
t affembie les citoyens , adoucit les mœurs , et 
conduit à la morale .par le plaifir. Les Efpagnols 
approchèrent un peu des Italiens * mais ils ne 
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pu reat parvenir à faire aucun ouvrage régulier. Il 
y eut un théâtre en Angleterre, mats il était encore 
olus fauvage. Sbakefpeare donna de la réputation 
l ce théâtre for la fin du feizième fiàcle. Son génie 
nerça au milieu de la barbarie, comme Lopès de 
Vega en Efpagne. Ç'eft dommage qu'il y ait beau- 
coup plus de barbarie encore que de genre dans 
es ouvrages de Sbakefpeare : pourquoi des fcènes 
entières du Paftor-Fido font-elles fues par cœur 
aujourd'hui à Stockholm et à Pétersbourg ? et 
pourquoi aucune pièce de Sbakefpeare n'a-t .elle 
pu pafier la mer ? c'eft que le bon eft recherché de 
toutes les nations. Un peuple qui aurait des tragé- 
dies , des tableaux , une mufique , uniquement de 
Ton goût , et réprouvés de tous lès autres peuples 
policés , ne pourra jamais fe flatter juftement 
d'avoir le bon goût en partage. 

Les Italiens réuffirent. fur- tout dans les grands 
poèmes de longue baleine ; genre d'autant plus 
difficile que l'uniformité de la rime et des fiances, 
k laquelle ils s'affervirent , femblait devoir étpuf* 
fer le génie. 

Si l'on veut mettre fans préjugé dans la balance 
rOdyffée d' Homère avec le Roland de YAriofte, 
l'italien j'emporte à tous égards 5 tous deux ayant 
le même défaut , l'intempérance de l'imagination, 
et le romanefque incroyable. VArioJie a racheté 
ce défaut par des allégories G vraies , par des 
fatires fi fines, par une çonnaiflance fi approfonv 
dis du cpeur humain , par les gtàces du comique , 
qui fuccèifent fans ceffe à des traits terribles , 
-nfin par 4e» beautés fi innombrables en tonf 
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genre, qu'il a trouve le fecret de faire u 
monftre admirable. 

A T«gard de l'Iliade , «que chaque lecteur ; 
demande à lui-même ce qu'il penferait s'il liL 
pour la première fois ce poème et celui du Ta, 
en ignorant les noms des auteurs , et les temps c 
Ces ouvrages furent compofés, en ne prena-: 
enfin pour juge que Ton plaifir. Pourrait-il ne r: 
donner en tout fens la préférence au Tajft ? :: 
trouverait-il pas dans l'italien plus de conduite. 
d'intérêt, de variété, dejuftefîe, de grâces, c 
de cette molleffe qui relève le fublime ? £ncc:. 
quelques fiècles , et on n'en fera peut-être pas à 
oomparaifon. 

Il parait indubitable que la peinture fut por:. 
dans ce fçizième fiècle à une perfection que l 
Grecs ne connurent jamais, puifque noo-fem? 
ment ils n'avaient pas cette variété de coule:: 
que les Italiens employèrent, mais qu'ils ignfr 
raient l'art de la perspective et du clair-obicur. 

La feuipture , art plus facile et plus borné , fi/ 
celui où les Grecs excellèrent , et la globe de- 
Italiens eft d'avoir approche de leurs modèles. I ' 
les ont furpafles dans l'architecture; et de Fw« 
de toutes les nations , rien n'a jamais été ouv- 
rable au temple principal de Rome moderato 
plus beau , le plus vafte , le plus hardi qui jas^ 
ait été dans l'univers. 

La muGque ne fut bien cultivée qu'après ce (H 
zième fiècles mais les plus fortes préfompticc 
font penfer qu'elle eft trèsfupérieure à celle de ; 
Grecs, qui n'ont laUTé aucun monument <par k^ 
on pût {Soupçonner qu'ils chantafTent en parties. 
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Cette balance que Léon X voulait tenir , Henri 
VIII l'avait entre les mains : auffi le roi de Francs 
et l'empereur le courtifent : aufli tous deux ta* 
chent de gagner fon premier miniftre le cardinal 
Volfey. 

f D'abord François /ménage cette célèbre en* 
trevue près de Calais avec le roi d'Angleterre. 
Char les arrivant d'Efpagne va voir enfuite Henri 
à Cantorbéri , et Henrile reconduit à Calais et 
à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre pritfe 
parti de l'empereur , puifqu'en fe liguant avec lui 
il pouvait efpérer de reprendre en Fiance les pro- 
vinces dont avaient joui fes ancêtres ; au lieu 
qu'en fe liguant avec François /, il ne pouvait 
rien gagner en Allemagne où il n'avait rien à 
prétendre. 

Pendant qu'il temporife encore , François I 
commença cette querelle interminable en s'empa- 
rant de la Navarre. Je fuis très-éloigné de perdre 
de vue le tableau de l'Europe , pour chercher à 
réfuter les détails rapportés par quelques hifto- 
riens ; mais je ne puis m'empêcher de remarquer 
combien Pujfendorfk trompe fouvent : il dit que 
cette entreprife fur la Navarre fut faite par le roi 
dépofledé , immédiatement après la mort de£Vr- 
dinand ft h catholique ; il ajoute que Charles 
avait toujours devant les y eux fon plus u/tr à et for- 
mait de jour en jour de vajies deffeins. Il y a là bien 
des méprifes. Charles avait quinz Auis ttt > ce n'eft 
pas l'âge des vaftes deffeins ; il n'avait point pris 

t MlO. tt Kl*. 1tt MW. 

T. z6. F f aï fur les mœurs. T. V. t 
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encore fa ckvife àtplus ultra. Enfin après la mort 
de Ferdinand , ce ne fut point Jean ÎAlbxet qui 
j entra dans la Navarre : ce Jean iAlbret mourut 
t cette année-là même; ce fut François I qui en 
fit la conquête paffagère au nom de Henri d!Al* 
bref , non pas en iç 16, mais en iç$i. 

Ni Charles VI II, m Louis XU, ni François 1 
ne gaulèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine 
foumife fut ptife par les Espagnols* Dès-lors les 
Français furent obligés de fe. battre toujours 
contre les forcés efpagnoics à toutes les extré- 
mités du royaume , vers Fontarabte , vers la Flan* 
dre , vers l'Italie ; et cette fituation des affaires 1 
duré jufqu'&u dix-huitième fiçcle, 

ff Dans le même temps que les troupes efpa- 
gnôles de Cbarles-Qiàut reprenaient la Navarre, 
l'es troupes allemandes pénétraient jufqu'en Pi- 
caitàie , et fes partifans foulevajent l'Italie : les 
factions et la guerre étaient par-tout 

Le pape txonX , toujours flottant entre Fr**- 
fois I et Cbarks- Quint , était .alors pour Tempe- 
leur. Il avait raifon de fe plaindre des Français; 
ils avaient voulu lui enlever Reggio comme une 
dépendance du Milanais ; ils fe fêlaient des enn* 
mi? de leurs nouveaux voifins par des violet** 
hors de faifon. Loutrec, gouverneur du Milanais 
avait fait écarteler le feigneur Palavicini , foop 
çonné de vouloir foolever le Milanais , et il a*** 
donné à fon propre frère cUFoix la confiscation 
dç l'accufé. Ctta feul rendait le nom Français 
odieux. Topa les efprits étaient révoltas* h e 
t mis. tt if*i. 
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gouvernement de France ne remédiait à ces défi 
ordres ni par fa fagefle ni [en envoyant l'argent 
néceffaire. 

En vain le rot de France devenu l'aUié des Suif* 
fes en avait à fa folde , il y en eut auffi dans Par. 
mée impériale ; et ce cardinal de Sion, toujours, 
fi funefte aux rois de France , ayant fu renvoyer e» 
leur pays ceux qui étaient dans l'armée françaife , 
Laiitric , gouverneur du Milanais , fut cfaafle de 
la capitale , et bientôt de tout le pays. Um X 
mourut f alors dans le temps que fa monarchie 
temporelle s'affermiflait , et que la fpiricuellc coca* 
menqait à tomber en décadence. 

Il parut bien à quel point Cb*rUs-Quiut était 
puiflant, et quelle étaft la fagefle de (on confeit. 
Il eut le crédit de faire élire pape fon précepteur 
Adrien quoique né à Utrecht et prefque incon- 
nu " à Rome. Ce confei! , toujours fupérieur à 
celui de François /, eut encore l'habileté de 
fufeiter contre la France le roi a Angleterre f 
Henri VIII, qui efpéra pouvoir démembrer as 
moins ce pays qu'avaient pofledé fes prédécef- 
feurs. Charles va lui-même en Angleterre préci- 
piter l'armement et le départ. Il fut même bien, 
tôt après détacher les Vénitiens de Palliance de la 
France , et tes mettre dans fon parti. Pour com- 
ble , une faction qu'il avait dans Gènes , aidée 
de fes troupes , ehaiTe les Français et fait un nou* 
veau doge fous la protection impériale : ainfl fa 
puiflknee et fon adrefle prenaient et entouraient 
de tous côtés la monarchiaftanqaife. 

t i*ai* 
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contagion des controverfes ne pénétra guère : 
ce pays; et il arriva que lorfqu'on s'égorge:: 
Allemagne , en France , en Angleterre , pou 
chofes qu'on a'entertdait point, l'Italie tran 
depuis le.faccagement étonnant de Rom* 
L'armée de Charles-Quint ^ cultiva les art?: 
que jamais. Les guerres de religion étalaier 
leurs des ruines., mais à Rome et dans pli^-- 
autres, villes italiennes, l'architecture était G: 
lée par de» prodiges. Dix papes» de fuite ce: 
buèrent prefque fans aucune interruption i 
chèvement de la bafilique de S* Pierre-,, et e:. 
ragèrent les autres arts. On ne voyait ries 
femblable dans le refte de l'Europe. En: 
gloire du génie appartint alors à la faole 1: 
ainfi qu'elle avait: été- le partage de la Gréa 
Une centaine d'artiftes en tout genre a fon: 
beau fiècle que les Italiens appellent le Set ce. 
plufieurs de ce» grands hommes ont été œs 
feux et porfécutés :. lapoftérité^ les venge : •• 
fiècle, comme tous les autres , produiût des - 
mes et- des calamités ; mais il a fur les autre? I 
des la. fupériorité. que ces rares génies te < 
donnée. C'eft ce qui arriva dans l'âge qui : i 
duifit lesSopboclèt et les Démofibùtes^àâs^ -i 
qui fit naitre les Cicérom et les Virgifes. C^ :1 
mes, qui font les précepteurs de tous leste?' 
n'ont pas empêché qu'Alexandre n'ait tué C 
tt qvïAugufle n'ait ligné les proferiptions. K 
ne. Corneille et la Fontaine n'ont certaine 
pu empêcher que Louis XI F n'ait comm 
très-grandes fautes. Les crimes et les malr 
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nt été de tons les temps, et il n'y a que quatre 
ècles pour les beaux arts. Il faut être fou pour 
ire que ces arts ont nui aux mœurs ; ils font nés 
lalgré la méchanceté des hommes , et ils ont 
ioiici jufqu'aux mœurs des tyrans. 

CHAPITRE CXXIL 

k Cbarles-Quintet de François l,jufqu y à Mec* 
tion de Charles à l'Empire en i $ 19. Du pro- 
jet de t empereur Maximilien de fe faire pape* 
De la bataille de Alarignaru 



v, 



E RS ce fiècle où Cbarles-Quint eut l'Empire, • 
;s papes ne pouvaient plus en difpofer comme 
utrefois; et les empereurs avaient oublié leurs 
roits fur Rome. Ces prétentions réciproques 
effemblaient à ces titres vains de roi de France 
ue le roi d'Angleterre prend encore, et au nom 
e roi de Navarre que le roi de France conferve.. 
Les partis des Guelfes et des Gibelins étaient 
>refqtie entièrement oubliés. Maxvnilien n'avait 
icquis en Italie que quelques villes , qu'il devait 
u fuccès de la ligue de Gambrai , et qu'il avait 
>rifes fur les Vénitiens : mais Maximilien imagina 
m nouveau moyen de foumettre Rome et l'Italie 
mx empereurs ; ce fut d'être pape lui-même après< 
a- mort de Jules //, étant veuf de fa femme , fillfc 
le Galèas Marie Sforze, duc nde Milan. On a 
;ncore deux lettres écrites de fa main; l'une à'. 
'a fille Marguerite , gouvernante de» Pays-Bas;, 
autre au feigneyr de Cbièvres, par lefquelles> 

O %. 
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contagion des controyerfes ne pénétra guère dans 
ce pays; et il arriva que lorfqu'on s'égorgeait en 
Allemagne, en France, en Angleterre, pourdss 
chofes qu'on n'entendait point , l'Italie tranquille 
depuis le . faccagement étonnant de Rome pu 
l'armée de Qharks-Quint , cultiva les arts plus 
que jamais. Les guerres de religion étalaient ail. 
leurs des ruines., mais à Rome et dansplufieuts 
autres, villes italiennes, l'architecture était ligna- 
. Jée par des prodiges. Dix papes, de fuite contri- 
buèrent prefque fans aucune interruption à l'a- 
chèvement de la bafilique de S* Pierre-,, et encou- 
ragèrent les autres arts. On ne voyait rien de 
femblable dans le refte de l'Europe. Enfin la 
gloire du génie appartint alors à la feule Italie, 
ainfi qu'elle avait été- le partage de la Grèce. 

Une centaine d'artiftes en toutgenre a forme ce 
beau fiècle que les Italiens appellent le SdctniOj 
plufieurs de ces grands hommes ont été malheu- 
reux et perfécutés :; la. poftéjité^ les venge : leur 
fiècle, comme tous les autres , produifit des cri- 
mes et des calamités ; mais il a fur les autres fiè- 
«les la. fupériorité que ces rares génies: lui ont 
donnée. C'eft ce qui arriva dans l'âge qui pro- 
duifit lesSopboclét et les Démoftbènes, dansce/ui 
qui fit naitre les Cuirons et les Virgiies. Ces tom- 
mes, qui font les précepteurs de tous les tempt* 
n'ont pas empêché qu'dUxandr* n'ait tué Clitui, 
tt qu 3 Augufle n'ait ligné les profcriptions. Raci- 
ne , Corneille et la Fontaine n'ont certainement 
pu empêcher que Louis XIV n'ait commis de 
très-grandes fautes. Les crimes .et les malheurs 
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ont été de tons les temps, et il n'y a que quatre 
fiècles pour les beaux arts. Il faut être fou pour 
dire que ces arts ont nui aux mœurs ; ils font nés 
malgré la méchanceté des hommes, et ils ont 
adouci jufqu'aux mœurs des tyrans. 

CHAPITRE CXXIL 

m 

De Charles-Quint et de François J, jufqu'à Pélec* . 
tion de Charles à t Empire en 1519. Du pro» 
jet de {empereur Maximilien de fe faire pape. 
De la bataille de Marignan* 

V ers ce fiècle où Charles-Quint eut l'Empire, • 
les papes ne pouvaient plus en difpofer comme 
autrefois; et les empereurs avaient oublié leurs 
droits fur Rome. Ces prétentions réciproques 
reffemblaient à ces titres vains de roi de France 
que le roi d'Angleterre prend encore, et au nom 
de roi de Navarre que le roi de France conferve.. 
/ Les partis des Guelfes et des Gibelins étaient 
prefqtie entièrement oubliés. Maxbnilien n'avait 
acquis en Italie que quelques villes , qu'il devait 
au fuccès de la ligue de Gambrai , et qu'il avait 
prifes fur les y éni tiens : mais Maximilien imagina 
un nouveau moyen de foumettre Rome et l'Italie 
aux empereurs; ce fut d'être pape lui-même après; 
la-mort de Juin //, étant veuf de fa femme , fillfe: 
de Galèas Marie Sforze, duc ^de Milan. On a 
encore deux- lettres écrites de fa main ; l'une à', 
fit fille Marguerite , gouvernante des Pays-Bas;, 
loutre au feigneyr de Chièvres , par lef<$uellea> 

O % 
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ce deffeln eft manifefté. Il avoue dans ces lettres 
qu'il marchandait le pontificat ; mais il n'était 
pas allez riche pour acheter cette fingulière cou. 
lonne, tant de fois mife à l'enchère. 

Qui peut favoir ce qui ferait arrivé, fi la même 
tête eût porté la couronne impériale et la tiare? 
le fyftème de l'Europe eût bien changé ; mais il 
changea autrement fous Cbarles-Qitint. 

f A la mort de Maximilien, précifément comme 
les indulgences et Luther commençaient à divifer 
l'Allemagne, François 7, roi de France, et Char. 
les <T Autriche, roi d'Efpagne, des deux Siciles, ds 
Navarre , et fouverain des dix-fept provinces des 
Pays-Bas, briguèrent ouvertement l'Empire, dans 
le temps que l'Allemagne menacée par les Turcs 
avait befoin d'un chef tel que François 7, ou 
Charles d'Autriche. On n'avait point vu encore 
de fi grands rois fe difputer la couronne d'Aile- 
magne. François 7, plus âgé de cinq ans que fon 
rival , en paraiifait plus digne par les grandes 
actions qu'il venait de faire. 

tt Dès fon avènement à la couronne de Fran- 
ce , la république de Gènes s'était remife fous la 
domination de la France , par les intrigues de fes 
propres citoyens. François I paffe auffitôt ça 
Italie &affi rapidement que fes prédéceffeurs. 

Il s'agttTait d'abord de conquérir le Milanais 
perdu par Louis XII, et de l'arracher encore à 
cette malheureiife mai fon de Sforze. Il avait pour 
Jui les Vénitiens, qui voulaient reprendre au 
moins le Yéronais enlevé par Maximilieu. Il avait 

t me. tt 1515. 
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contre lui alors le pape Léon X vif et intriguant,et 
l'empereur Maximilitn affaibli par l'âge et inc*. 
pable d'agir : mais les Suiffes toujours irrités con- 
tre la France depuis leur querelle avec Louis Xll % 
toujours animés par les harangues de Matthieu 
Sbinner, cardinal de Sion, étaient les plus dan- 
gereux ennemis du roi. Ils prenaient alots le titre 
de défenfeurs des papes, et de protecteurs des 
princes; et ces titres, depuis près de dix ans* 
n'étaient point imaginaires. 

Le roi qui marchait à Milan négociait toujours 
avec eux. Le cardinal de Sion, qui leur apprit à 
tromper, fit amufer le roi de vaines promeflea, 
jufqu'à ce que les Suiffes , ayant fu que la caille 
militaire de France était arrivée , crurent pou- 
voir enlever cet argent et le roi même : ils l'atta- 
quèrent comme on attaque un convoi fur le grand 
chemin. 

f Vingt-cinq mille fuiffes , portant fur l'épaule 
et fur la poitrine la clef de S 1 Pierte , les uns 
armés de ces longues piques de dix-huit pieds 
que plufieurs foldats pouffaient enfemble en ba- 
taillon ferré, les autres tenans. leurs grands efpa- 
dons à deux mains, vinrent fondre à grands cris 
dans le camp du roi près de Marignan vers Milan. 
Ce fut de toutes les batailles données en Italie 
la plus fanglante et la plus longue. Le jeune roi 
pour fon coup d'effai s'avança à pied contre l'in- 
fanterie fuiffe une pique à la main, combattit 
une heure entière accompagné d'une partie. de 
fa nobleife. Les français et les fuiffes , mêla; 
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CHAPITRE CXXIII. 

De Charles - Quint et de François I. Malheurs 
de la France. 
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"n connaît quelle rivalité s'éleva dès- lors en- 
tre ces deux princes. Comment pouvaient - ils 
n'être pas éternellement en guerre? Charles fet- 
gneurdes Pays-Bas avait l'Artois , et beaucoup, de 
villes à revendiquer ; roi de Naples et de Sicile , il 
voyait François I prêt à réclamer ces Etats au 
même titre que Louis XII: roi d'Efpagne , il avait 
Pufurpation de la Navarre à foutenir: empereur, 
il devait défendre le grand fief du Milanais contre 
les prétentions de la France ; que de raiions pour 
défoler l'Europe ! 

Entre ces deux grands rivaux Léon X veut d'à- 
bord tenir la balance. Mais comment le peut-il ? 
qui choifira-t-il pour vafial , pourroi des deux Si- 
cile» , Charles ou François ? que deviendra l'an- 
cienne loi des papes , portée dès le treizième fié* 
cle, que jamais roi de Naples ne fourra être em* 
fertur ? loi à laquelle Charles d'dnjoti s'était fou- 
rnis , et que les papes regardaient comme la gar- 
dienne de leur indépendance. LéonX n'était pas 
aflez puiffant pour faire exécuter cette loi : elle 
pouvait être refpectée à Rome; elle ne Tétait pas 
dans l'Empire. Bientôt le pape eft obligé de don- 
ner une difpenfe à Charles -Quint qui veut bien la 
foWciter , et de reconnaître malgré lui un vafTal 
qui le fait trembler. Il donne cette dilpcnfe , et 
"'en repent le moment d'après. 

Cette 
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Cette balance que Léon X voulait tenir , Henri 
VIII l'avait entre les mains : aufli le roi de France 
et l'empereur le courtifent : aufli tous deux ta* 
chent de gagner fon premier miniftre le cardinal 
Volfey. 

f D'abord François /ménage cette célèbre en* 
trevue près de Calais avec le roi d'Angleterre* 
Charles arrivant d'Efpagne va voir enfuite Henri 
à Cantorbéri , et Henri le reconduit à Calais et 
à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre prit* fe 
parti de l'empereur , puifqu'en fe liguant avec lui 
il pouvait efpérer de reprendre en France les pro- 
vinces dont avaient joui fes ancêtres ; au lieu 
qu'en fe liguant avec François /, il ne pouvait 
rien gagner en Allemagne où il n'avait rien à 
prétendre. 

Pendant qu'il tetnporife encore f François I 
commença cette querelle interminable en s'empa- 
rant de la Navarre. Je fuis très-étoigné de perdre 
de vue le tableau de l'Europe , pour chercher à 
réfuter les détails rapportés par quelques hifto- 
riens; mais je ne puis m'empêcher de remarquer 
combien Pujfendorfte trompe fouvent : il dit que 
cette entreprife fur la Navarre fut faite par le roi 
dépoffédé , immédiatement après la mort éz Fer- 
dinand ft A catholique ; il ajoute que Charles 
avait toujours devant les yeux fon plus ultra effor- 
çait de jour en jour de vajies dejfeins. Il y a là bien 
des méprifes. Charles avait quinztfans ftt > <œ n'eft 
pas l'âge des vaftesdeffeins ; il n'avait point pris 
t m»o. ft m*. -itt m*, 

T. 26. Efaifur les mœurs. T. V. 
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CHAPITRE CXXIII. 

De Charles • Quint et de François I. Malheurs 
de la France. 



o, 



*N connaît quelle rivalité s'éleva dès-lors en* 
tre ces deux princes. Comment pouvaient - ils 
n'être pas éternellement en guerre? Charles fer- 
gneurdes Pays-Bas avait l'Artois , et beaucoupde 
villes à revendiquer ; roi de Naples et de Sicile , il 
voyait François I prêt à réclamer ces Etats au 
même titre que Louis XII \ roi d'Efpagne , il avait 
l'ufurpation de la Navarre à foutenir: empereur, 
il devait défendre le grand fief du Milanais contre 
les prétentions de la France ; que de raiions pour 
défoler l'Europe ! 

Entre ces deux grands rivaux Léon X veut d'a- 
bord tenir la balance. Mais comment le peut-il ? 
qui choifira-t-il pour vafial , pour roi des deux Si- 
ciles , Charles où François ? que deviendra l'an- 
cienne loi des papes, portée dès le treizième fiè- 
cle , que Jamais roi (le Naples ne pourra être em» 
fer-eur ? loi à laquelle Charles £ Anjou s'était fou- 
rnis , et que les papes regardaient comme la gar- 
dienne de leur indépendance. LéonX n'était pa* 
aflez puîffant pour faire exécuter cette loi : elle 
pouvait être refpectée à Rome; elle ne Tétait pas 
dans l'Empire. Bientôt le pape eft obligé de don- 
ner une difpenfe à Cbarles-Quint qui veut bien la 
fol'iciter , et de reconnaître malgré lui un vaffal 
qui le fait trembler. Il donne cette difpenfe , et 
s'en repent le moment d'après. 

Cette 
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Cette balance que Léon X voulait tenir , Henri 
VIII l'avait entre les mains : aufii le roi de France 
et l'empereur le courtifent : aufli tous deux ta* 
chent de gagner fon premier miniftre le cardinal 
Volfey. 

f D'abord François /ménage cette célébrée», 
trevue prés de Calais avec le roi d'Angleterre. 
Charles arrivant d'Efpagne va voir enfuite Henri 
à Cantorbéri , et Henri le reconduit à Calais et 
à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre prit fe 
parti de l'empereur , puifqu'en fe liguant avec lui 
il pouvait efpérer de reprendre en France les pro- 
vinces dont avaient joui fes ancêtres ; au lieu 
qu'en fe liguant avec François /, il ne pouvait 
rien gagner en Allemagne où il n'avait rien à 
prétendre. 

Pendant qu'il tetnporife encore , François I 
commença cette querelle interminable en s'empa- 
rant de la Navarre. Je fuis trés-étoigné de perdre 
de vue le tableau de l'Europe , pour chercher à 
réfuter les détails rapportés par quelques hifto- 
riens ; mais je ne puis m'empêcher de remarquer 
combien Pujfindorfk trompe fouvent : il dit que 
cette entreprife fur la Navarre fut faite par le roi 
dépoffédé , immédiatement après la mort de£Vr- 
dinanà ff Je catholique ; il ajoute que Charles 
avait toujours devant les y eux fon plus ultra et for- 
mait de jour en jour de vaftes dejfeins. Il y a là bien 
des méprifes. Charles avait quinzÉàns ttt 5 ce n'eft 
pas l'âge des vaftes deffeins ; il n'avait point pris 
t mio. ft m«. itt IÇ16. 

T. 26. Efaifur les mœurs. T. Y. t 
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encore fa ckvife àtplw ultra. Enfin après la mort 
de Ferdinand, ce ne fut point Jean tVAlbret qui 
j entra dans la Navarre : ce Jean dUAlbrtt mourut 
f cette année-là même; ce fut François I qui en 
fit la conquête pafTagère au nom de Henri d y Al? 
bret , non pas en 1516, mâts en t%zi. 

Ni Charles VIII , ni Louis XII, m Français I 
m gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine 
foumife fut pfife par les Espagnols- ££s4ors les 
Français furent obligés de fe. battre toujours 
contre les forcés efpagnolcs à toutes le» extré- 
mité* du royaume , vers Fontartbie , vers la Flan. 
dre , vers l'Italie ; et cette fituation des affaires t 
duré jiifqu'au dix-huitième fiçcle, 

tt Dans le môme temps que les troupes efpa. 
gnôles de Çbarles-Qidnt reprenaient la Navarre, 
fes troupes allemandes pénétraient jufqu'en Pi- 
catdie , et fes partifans fouleraient l'Italie : les 
factions et la guerre étaient par-tout. 

Le pape leonX, tou jouis flottant entre Fra* 
fois I et Cbarfcs-Quint , était .alors pour Tempe- 
leur. Il avait raifon de fe plaindre des Français; 
ils avaient Voulu lui enlever Reggio comme une 
dépendance du Milanais ; ils fe fefatent des enn* 
mi? de leurs nouveaux voifins par des violence 
hors de faifon. Lautreç, gouverneur du Milanais* 
avait fait écarteler le feigneur Paiavjcini , foty- 
çonné de vouloir foulever le Milanais , et il avti* ] 
donné à fon propre frère de Faix la confifcatiofl | 
de l'accutë. Cela feul rendait le nom Français 
odieux. Tous les efprits étaient révoltés* ^e 

t m*. tt iw. 



ET DE FRANÇOIS I. Ift 

gouvernement de France ne remédiait à ces déC 
ordres ni par fa fageffc ni [en envoyant l'argent 
néceflaire. 

En vain le roi de France devenu l'allié des Soif* 
fes en avait à fa folde , il y en eut auffi dans Par» 
mée impériale ; et ce cardinal de Sion, toujours, 
fi funefte aux rois de France , ayant fu renvoyer e» 
leur pays ceux qui étaient dans l'armée franqaife , 
Laiitric , gouverneur du Milanais , fut cfaafle de 
la capitale, et bientôt de tout le pays. Lien X 
mourut f alors dans le temps que fa monarchie 
temporelle s'affermiflait , et que la fpiricuellc cm» 
menqait à tomber en décadence. 

Il parut bien à quel point Cb*rles-Qulut était 
puiffant, et quelle était la fagefle de ion confeil. 
11 eut le crédit de faire étire pape fôn précepteur 
Adrien quoique né à Utrecht et prefque tncon*. 
nu * à Rome. Ce confeil , toujours fupérieur à 
celui de François /, eut encore l'habileté de 
fufeiter contre la France le roi (^Angleterre, 
Henri VI //, qui efpéra pouvoir démembrer atr 
moins ce pays qu'avaient poffédé fes prédécef- 
feurs. Charles va lui-même en Angleterre préci* 
pîter l'armement et le départ. Il fut même bien. 
tôt après détacher les Vénitiens de l'alliance de far 
France , et tes mettre dans fon parti. Pour com- 
ble , une faction qu'il avait dans Gènes , aidée 
de fes troupes , charte les Français et But un nou* 
veau doge fous la protection impériale : ainfi fa 
puiflànce et fonadrefle prenaient et entouraient 
de tous cotés la monarchi^franqaife. 

t i$ait 

Fft 
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Vran^is /, qui flans de telles circonftances dé- 
penfait trop à fes plaifirs , et gardait peu d'argent 
pour fes affaires , fut obligé de prendre dans Tours 
une grande grïle d'argent maffif, dont Louis XI 
avait entouré le tombeau de S'Martin ,• elle pefait 
près (/) de fept mille marcs ; cet argent à la vérité 
était plus néceflaire à l'Etat qu'à S*Martin; mais 
cette reflburce montrait un befoin preffant. U T 
avait déjà quelques années que le roi avait vends 
vingt charges nouvelles de confeillers du parlement 
de Paris. La magistrature aînfi à l'encan, et l'enlè- 
vement des ornemens des tombeaux ne marquaient 
que trop le dérangement des finances. U fe voyait 
feul contre l'Europe : et cependant loin de fe dé- 
courager^ il réfifta de tous côtés. On mit fi boa 
ordre aux frontières de Picardie que l'Anglais , 
quoiqu'il eût dans Calais la clef de la France» ne 
put entrer dans le royaume : on tînt en Flandre la 
fortune égale ; oa ne fut point entamé du côte de 
l'Efpagne; enfin le roi,, auquel il ne reftatt en 
llalie que le château de Crémone , voulut aller 
lui-même reconquérir le Milanais, ce fatal objet 
de l'ambition des rois de France. 

Pour avoir tant de reffources, et pour ofer ren- 
trer dans le Milanais iorfqu'on était attaqué p'- 
> tput, vingt charges de confeillers et la grille i« 
St Martin ne fuffifaient pas: on aliéna pour l* 
première fois le domaine du roi ; on haufla les tail- 
les et les autres impôts. C'était un grand avantage 
qu'avaient les rois de France fur leurs voififl*» 

</) Voyez Ykiftotrê duparUmcnt. 
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&>ar/es-Quint n'était defpotique à ce point dans 
aucun de Tes Etats ; mais cette facilité funefte de 
fe ruiner produific plus d'un malheur en France. 

On peut compter parmi les caufes des difgracfcg 
de François I l'injuftice qu'il fit au connétable de 
Bourbon , auquel i! devait le fuccès de la journée 
de Marignan. C'était peaqu'on l'eût mortifié dan» 
toutes les occafions. Louije de Saiwie , duchefle 
d' Angouléme , mère du roi , qui avait voulu fe 
marier au connétable devenu veuf, et qui en avait 
effbyé un refus, voulut le ruiner ne pouvant l'épou» 
fer ; elle lui fufcrta un procès reconnu pour très- 
injufte par tous les jurifconfultes ; il n'y avait 
que la mère toute poiflante d'un roi qui pût le 
gagner. 

Il s'agiflait de tous les biens de la branche de 
Bourbon. Les juges trop foUicités donnèrent un 
arrêt qui , mettant ces biens en féqueftre , dépouii- 
lait le connétable. Ce prince envoie l'évêque 
d'Autun fon ami demander au roi au moins une fur* 
féance. Le roi ne. veut pas feulement voir Pévéque. 
Le connétable au défefpoir était déjà follicité 
fecrètement par Cbarles-Quint. Il eût été héroï- 
que de bien fervir et de fouffrir. Il y a une autre 
forte de grandeur , celle de fe venger. Charles de 
Bourbon prit ce funefte parti : il quitta la France, 
et fe donna à l'empereur. Peu d'hommes ont goûtq 
plus pleinement ce trifte plaifir de la vengeance. 

Tous les hiftoriens flétrtffenfr le connétable du 
nom de traître. On pouvait , il eft vrai , l'appeler 
rebelle et transfuge ; il faut donner à chaque chofe 
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Ion nom véritable. Le traître eft celui qui livre le 
«iéfor, o» le foret , ou -les places de fan maître, 
eu fon maître lui-même à l'ennemi. Le terme latin 
êradert , dont traître dérive , n'a pas d'autre 
fignification. 

C'était on persécuté fugitif qui iè dérobait aux 
texaiions d'une cour tnjufieet corrompue, et qui 
fallait mettre fous la protection d'un défenfcw 
puiffant pour fe venger les armes à Ja main. 

Le connétable de Bcmrb&n, loin de livrer i 
€barles-Quint rien de ce qui appartenait an roi de 
France , fe livra feii à lui dans la Fnmcbe-Comft 
cù il s'enfuit fans aucun fecovrs. 

i Dès qu'il fut entré &r les terres de VEmçia* * 
il rompit publiquement tous les liens qui l'utt* 
ehaient au toi dont il était outragé ; il renonça à 
toutes lès dignités et accepta k titre de généra- 
liflTiu» des armées de f empereur. Ce n'était point 
trahir le roi , c'était fe déclarer contre hri ouver-, 
tentent. Sa fcmehife était à la vérité celle d'en 
rebelle , & défection était condamnable; mais il 
n'y avait aflurément ni perfidie ni bafiefle. H était 
a peu près dans le même cas que le prince Louis 
de Bourbon , nommé le grand Vende, qui pouf 
fe venger du cardinal Maxwrin alla fe mettre a 1* 
tête des armées efpagnoies. Ces deux princfl 
lurent également rebelles, mais aucun d'eux n* 
«té perfide. 

il eft vrai que 4a cour de France , foemifei la 
ducheflè dAngoutème ennemie du connétable, 
perfécutales amisdufugitif. Le chancelier Dupra* 
fur-tout, homme dur autant que fer vile, le fc 
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condamner lai et fes amis comme traîtres ; mais 
la trabtfbn et la rebçUton font deux cfyofes très- 
différentes. 

Tousn nos livres en ana , tous nos recueils de 
contes ont répète l'hiftoriette d'un grand d'Ëfpagne 
qui bxûtafa juaiforrà Madrid» farce que le traître 
Bourbon y avait coudre. Cette anecdote eft aifé- 
snent détruit©'; le connétable de Bourbon n'alk 
jamais en fifpagne , et d'ailleurs la grandeur efpa- 
gsoie oonfifta toujours à protéger les Français peir- 
fécutés dans leur p atrie. 

Le pannétafcla , en qualité de généraliffieae dos 
arm ées de l'empereur fl va dans te Milanais , eu les 
Français étaient rentrés fous l'amiral Bonnivet % 
fbn piofs grand ennemi. Un connétable qui con- 
nahTait le fort et le faible de tentes les troupes de 
France devait avoir un grand avantage. Charles 
«a avak de plus grands; prévue tous les prtnc s 
d'Italie étaient dans fes intérêts : les peuples baiu 
{aient la domination françaife ; et enfin il avait La 
meilleurs généraux de l'Europe ; c'était un mar» 
qute de Psfcmre , un L*my m «n J*a* de Médkis\ 
ams fameux encore de nos jours. 

L'amiral BonnivU , «oppoté à -ces généraux, ne 
leur rut pas comparé; et quand même il leur ejîc 
été fupérieur par le génie , il était trop inférieur 
par le nombre et par la qualité des troupes , qui 
encore n'étaient point payées. 11 eft obligé de fuir. 
Ileft attaqué dans fa retraite à Biagraffe. Le fameux 
Boyard, qui ne commanda jamais en chef, mais" 
à qui ce furnom de Chevalier fans peur et fans 
refrocb* était li bien dû, fut blefTé à murt 
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dans cette déroute de Btagraffe. Peu de lecteurs 
ignorent que Charles de Bourbon le voyant dans 
«et état lui marqua combien il le plaignait , et que 
le chevalier lui répondit en mourant : " Ce n'eft 

. 33 pas moi qu'il faut plaindre, mais vous qui com- 
„ battez contre votre roi et contre votre patrie» " 
Il s'en Mut bien peu cfce la défection de ce 
prince ne fût la ruine du royaume. Il avait des 
droits litigieux fur la Provence , qu'il pouvait faire 
valoir par les armes , au lieu de droits réels qu'un 
procès lui avait fait perdre. Charles -Quint loi 
avait promis cet ancien royaume d'Arles , dont 
la Provence devait faire la principale partie. Le 
roi Henri Vlll lui donnait cent mille écus par 
mois , cette année f , pour les frais de la guerre. 
Il venait de prendre Toulon ; il affiégea Mar- 
feille. François I avait fans doute à fe repentir; 

* cependant rien n'était défefpéré ; le roi avait une 
armée floriflante. Il courut au fecours de Mar- 
feille; et ayant délivré la Provence, il s'enfonça, 
encore dans le Milanais. Bourbon alors retournait 
par l'Italie en Allemagne chercher de nouveaux 
foldats François I , dans cet intervalle , fecrut 
quelque temps maître de l'Italie. 

t IS*4. 
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CHAPITRE CXXIV. 

/ 

JPrife de François I. Rome faccagée. Soliman 
repoujfe. Principautés données. Conquête de 
Tunis. Quejtion fi Charles-Quint voulait la 
monarchie univerfelleï Soliman reconnu roi 
de Perfc dans Bàbylone. 
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oici on des plus grands exemples des 
coups de la fortune , qui n'eft autre chofe après 
tout que l'enchaînement néceffaire de tous les 
événemens de l'univers. D'un côté, Charles- 
Quint eft occupé dans l'Efpagne à régler les rangs 
et à former l'étiquette : de l'autre, François I déjà 
célèbre dans l'Europe par la victoire de Marignan, 
auffi valereux que le chevalier Bayard, accom- 
pagné de l'intrépide nobleffe de fon royaume, fuivi 
d'une armée floriffante , eft au milieu du Milanais», 
Le pape Clément Vil ', qui redoutait avec raifon 
l'empereur , eft hautement dans le parti du roi de 
France, Un des meilleurs capitaines de ce temps* 
là , Jeu* dejdédicis , ayant quitté alors le fervice 
dcsir^riaux, combat pour lui à la tête d'une 
troupe choiiîe. Cependant il eft vaiiîcu devant 
Pavie ; et malgré des actions de bravoure qui fuf- 
firaîent pour l'immortalifer , il eft tait prifonrlier 
ainfi que les principaux feigneurs de France f et 
le roi titulaire de Navarre, Henri tf Albr et , fils 
de celui qui avait perdu fon royaume et confervé 
feulement le Béarn. Le malheur de François voulut 
encore qu'il fût pris par le feui officier français 

t I W». 14 «Trier. 
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qui avait fui vi le duc de Bourbon , et que le tnéme 
homme qui était condamné à Paris devint le maître 
de fa vie. Ce gentilhomme nommé Pomperait eut 
à la fois la gloire de le garantir de la mort et de 
le prendre prifonnier. Il eft certain que le jour 
même le duc de Bourbon , l'un de fes vainqueurs, 
vint le voir et jouit de fon triomphe. Cette entre- 
vue ne fut pas pour Français 1 le moment le moins 
fetal de la journée. Jamais lettre ne ait plus- vraie 
que ceUe qu'écrivit ce monarque à fa mère : Ma- 
dame , tout eft perdu , hors l 9 bomui§r. De» fron- 
tières dégarnies, le tréfor royal fans argent, la 
èonflernatkm dans tous les ordres du -royaume r 
k défimion dans le confeil de la mère du toi 
fégente , le foi d'Angleterre Jfemi V I //menaçant 
d'entrer en France et d'y renouveler les temps 
HEdoaard HI et de Henri V\ tout ferablak 
annoncer une ruine inévitable. 

Cbarkf-Qiihtt i qui n'avait pas encore tiré Té- 
fée , tient en prifon à Madrid non - feulement un 
roi mais «n héros. U femble qu'alors Charles man- 
qua à fa fortune j car au lieu d'entrer errance 
*t de venir profiter de la victoire de fes ^erauc 
en Italie , H refte oifif en Efpagne ; au lieu de 
prendre au moins le Milanais pourfcrî , il fe croit 
obligé d'en vendre llnveftiture à François S r orzt, 
peur ne pas donner trop d'ombrage à f Italie. 
Btnri VIII , au lieu de fe réunir à lui pour dé- 
membrer la France, devient jaloux de fa grandeur, 
et traite avec la régente. Enfin la prife de Fran* 
gois J, qui devait faire naître de fi grandes révo. 
luxions, ne produifit guère qu'une rançon avec 
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des «proches , des démentis , des défis folennels 
et inutiles , qui mêlèrent du ridicule à ces évé- 
nemens terribles , et qui femfelèrent dégrader les 
deux premiers perfonnages de la chrétienté. 

Henri à'Albrtt , détenu prifonnier dans Pavie, 
s'échappa et revint en France. Français I , mieux 
gardé à Madrid , fut obligé , pour fortir de prifon, 
de céder à l'empereur le duché entier de Bout* 
fog»« ti une partie de la Franche-Comté, tout 
ce qu'il prétendait au-delà des Alpes , la fuzerai» 
rteti fer la Flandre et l'Artois , la pofleffion d'Ar- 
ias, de Lille, de Touroay, deMorfagne, de 
Hedm, de S* Amant, d'Orchie ; non- feulement 
il 6gne qu'il rétablira k connétable de Bourbon 9 
fon vainqueur, dans tous les biens dont il l'avait 
dépouillé , mais il promet encore ié faire droit à 
tet ennemi pour les prétentions qu'il a fur la 
Provence. Enfin, pour comble d'humiliation « 
il époufe en prifon la fœur de l'empereur. Le 
comte de Lanoy , l'un des généraux qui Pavaient 
bit prifonnier , vient en bottes dans fa chambre 
lai firire figner ce mariage forcé. Ce traité de 
Madrid était auffi fimefte que celui de Bretîgni : 
nais François 1 en liberté n'exécuta pas fon traité 
tomme le roi Jean. 

Ayant cédé la Bourgogne, il (Se trouva aflec 
puiflant pour la garder. 11 perdit la fiizeraineté 
de la Flandre et de l'Artois ; mais en cela il ne 
perdit qu'un vain hommage. Ses deux fils furent 
prifonniers à fa place en qualité d'otages ff, mais 
il les racheta pour de l'argent : cette rançon à la 

t i?£<, 15 janvier. ff isz6. ? 
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vérité fe monta à deux millions d'écus d'or , et 
ce fut un grand fardeau pour la France. Si on 
confidère ce qu'il en coûta pour la captivité de 
François /, pour celle du roi Jean , pour celle 
de S c Louis ; combien la diffipation des tréfors 
de Charles Vpsa le duc d'Anjou fon frère, com- 
bien les guerres contre les Anglais avaient épuifé 
la France, on admire les reffouices que Frangoisl 
trouva dans la fuite. Ces reffources étaient dues 
aux acquittions fucceffives du Dauphiné , de la 
Provence , de la Bretagne , à la réunion de la 
Bourgogne, et au commerce qui floriffait. Voilà 
ce qui répara tant de malheurs , et ce qui foutint 
la France contre l'afcendant de Charles-Quint. 

La gloire ne fut pas le partage de François 1 
dans toute cette trifte aventure. Il avait donne 
fa parole à Charles-Quint de lui remettre la Bour- 
gogne ; promette faite par ftiblefle , fauffée par 
taifon , mais avec honte. Il en effuya le reproche 
del'empereur. Il eut beau lui répondre: vourave % 
menti par lagorge, et toutes les fois que le direz 
mentirez, la loi delà politique était pour Fran- 
çois /, mais la loi de la chevalerie était contre lui. 

Le roi voulut afferer fon honneur en propo- 
fantun'duel à Charles-Quint , comme Philippe 
de faMsmvait défié Edouard III. L'empereur 
l'accepta et lui envoya même un héraut qui ap- 
portait ce qu'on appelait la fureté du camp , c'eft- 
à-dire la défignation du lieu du combat et les 
conditions» François I reçut ce héraut dans la 
grand'falle du palais en préfence de toute la cour 
et des ambafladeurs ; mais il ne voulut pas lui 
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permettre de parler. Le duel n'eut point liai* 
Tant d'appareil n'aboutit qu'au ridicule dont le 
trône même ne garantit pas les hommes. Ce qu'A 
y eut encore d'étrange dans toute cette aven- 
ture , c'eft que le roi demanda au pape Clément 
77/ une bulle d'abfolution pour avoir cédé la 
Mouvance de la Flandre et de l'Artois. Il fe fefait 
abfoudre pour avoir gardé un ferment, qu'il ne 
pouvait violer, et il ne fe fefait pas abfoudre 
d'avoir juré qu'il céderait la Bourgogne et de ne 
l'avoir pas rendue. On ne croirait pas une telle 
farce, fi cette bulle du z ç novembre n'exiftait pas* 
Cette même fortune , qui mit un roi dans les 
fers de l'empereur f , fit encore le pape Clément 
VII ion prifonniertt* fans qu'il le prévit, fane 
qu'il y eût la moindre part. La crainte de fa puif- 
fance avait uni contre lui le pape, le roi d'An- 
gleterre et la moitié de l'Italie. Ce même duc de 
Bourbon, fi fatal à François J, le fut de même 
à Clément VIL II commandait fur les frontières 
du Milanais une armée d'Efpagnols, d'Italiens, 
et d'Allemands, victorieufe, mais mal payée, et 
qui manquait de tout. Il propofe à fes capitaines 
et à fes foldats d'aller piller Rome pour leur 
folde , précisément comme autrefois les Hérulet 
et les Goths avaient fait ce voyage. Ils y volèrent 
ttt malgré une trêve Cgnée entre le pape et le 
vice-roi de Naples. On efealade les murs de Ro- 
me ; Bourbon eft tué en montant à la muraille ; 
Biais Rome eft prife ( livrée au pillage-, faccagée 
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comme elle fut par Alariç , et le pape réfugié 
au château S 1 Ange eft prifonnïer. 

Les troupes allemandes et efpagnoles vécurent 

neuf mois à difcrétion dans Rome : le pillags 

monta, dît-on, à quinze millions d'écus romains. 

m Mais comment évaluer au jufte de tels défaftres ? 

Il fembie que c'était-là le temps d'être en effet 
empereur de Rome , et de consommer ce qu'a- 
vaient commencé les Cbarkmagnes et les Otbonsx 
mais par une fatalité finguliére , dont la feule 
caufe eft toujours venue de la jaloufie des na- 
tions , le nouvel empire? romain n'a jamais été 
qu'un fantôme. 

La prife de Rome et la captivité du pape ne 
fervirent pas plus à rendre Cbarler-Quinf maître 
abfolu de l'Italie que la prife de François I ne 
lui avait donné une entrée en France. L'idée de 
h monarchie univerfelle , qu'on attribue à Cbar» 
les-Quint , eft donc auffi fiarfTe et aufli chiméri- 
que que celle qu'on imputa depuis à Louis XIV. 
Loin de garder Rome , loin de fubjuguer toute 
Tltalie , il rend la liberté au pape t pour quatre 
cents mille écus d'or, dont même il n'eut jamais 
que cent mille, comme il rend la liberté aux 
enfans de France pour deux millions d'écus. 

On eft furpris qu'un empereur , maître de 
PEfpagne , des dix-feptproyinces des Pays-Bas, 
de Naples et de Sicile , fuzerain de la Lombar- 
die, déjà pofTeffeur du Mexique, et pour qui 
dans ce temps là même on fcfait la conquête du 
Pérou , ait fi peu profité de fon bonheur. Mais 

t i**3. 



DE CHARLES - &U 1 N T. f 8} 

les premiers tréfors qu'on lui avait envoyés du 
Mexique furent engloutis dans la mer ; il ne rece- 
vait point de tribut réglé d'Amérique , comme 
en reçut depuis Philippe IL Les troubles excité* 
en Allemagne par le luthéranifme l'inquiétaient : 
les Turcs en Hongrie Tal^rmaient davantage : il 
avait à repoufler à la fois Soliman et François I y 
à contenir les princes d'Allemagne , à ménager 
ceux d'Italie, çt fur-tout les Vénitiens, à fixe? 
rinconftançe de Henri FI IL II joua toujours le 
premier rôle fur le théâtre de l'Europe; mais il 
fut toujours bien loin de 1$ monarchie univerfelle, 

Ses généraux ont encore de la peine à chaffer 
d'Italie les Français qui étaient jufque dans le 
royaume de Naples. Le fyftème de la balance et 
de Féquilibre était dès- lors établi en Europe f *> 
car immédiatement après la prife de François /» 
l'Angleterre et les puiflances italiennes fe liguè- 
rent avec la France pour balancer le pouvoir de 
l'empereur. Elles fe liguèrent de même après lu 
prife du pape. 

tt La paix fe fit à Cambrai fur le plan du traité 
fie Madrid, p^r lequel François I avait été délivré 
de prifon. C'eft à cette paix que Charles rendit Iç* 
deux enfans de France, et fe défifta dç fes prêtera 
tions fur la Bourgogne pour deux millions d'écus, 

Alors Charles quitte l'Efpagnç pour aller rece- 
voir la couronne des mains du pape , et pour 
baifer lés pieds de celui qu'il avait retenu captif, 
Il difpofe h h vérité de toute la Lombardiç çn 
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maître ; il invertit François Sforze du Milanais , 
et Alexandre deMédicis de la Tofcane ; il donne 
un duc à Montoue ; il fait rendre par le pape 
Modène et Reggio + au duc de Ferrure ,- mais 
tout cela pour de l'argent , et fans fe réferver 
d'autre droit que celui de la fuzeraineté. 

Tant de princes à fes pieds lui donnent une 
grandeur qui impofe. La grandeur véritable fut 
1 d'aller repouffcr Soliman de la Hongrie à la tête 
de cent mille hommes , affifté de fon frère Ferdi- 
nand, et fur-tout des princes proteftans d'Aile- 
magne , qui fefignalècent pour la défenfe com- 
mune. Ce]fut-là le commencement de fa vie active 
et de fa gloire perfonnelle. On le voit à la fois 
combattre les Turcs , retenir les Français au- 
delà des Alpes , indiquer un concile , et revoler 
en Efpagne pour aller faire là guerre en Afrique 
Il aborde devant Tunis ft* remporte une victoire 
fur l'ufurpateur de ce royaume, donne à Tunis 
un roi tributaire de FEfpagne , délivre dix-huit 
mille captifs chrétiens, qu'il ramène en-triomphe 
en Europe , et qui, aidés de fes bienfaits et de fei 
dons, vont chacun dans leur patrie élever le nom 
de Cbarles-Quint jufqu'au ciel. Tous les rois chré- 
tiens alors femblaient petits devant lui , et l'éc/rt 
de fa renommée obfcurciflait toute autre gloire. 

Son bonheur voulut encore que Soliman, 
ennemi plus redoutable que François /, fut 
alors occupé contre les Perfans. Il avait pris Tau- 
ris fit* et de là tournant vers l'ancienne AfTyrie, 

t IS»9, I530. ft 1S3S. ttt W4- 
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il était entré en conquérant dans Bagdat, la 
nouvelle Babylone , s'étant rendu maître de la 
Méfopotamie , qu'on nomme à préfent le Diar- 
bek , et du Curdiftan qui eft l'ancienne Suziane. 
Enfin il s'était fait reconnaître et inaugurer roi 
de Perfe parle calife de Bagdat. Les califes en 
Perfe n'avaient plus depuis long-temps d'autre 
honneur que celui de donner en cérémonie le 
turban des fultans, et de ceindre le fabre au plus 
puiflant. Mahmoud, Gengis, Tamerlan, lfma'ei 
Sopbi avaient accoutumé les Perfans à changer 
de maîtres. Soliman, après avoir pris la moitié 
de la Perfe f fur Tbamas fils d'Ifma'él, retourna 
triomphant à Conftantinople. Ses généraux per- 
dirent en Perfe une partie des conquêtes de leur 
maître. C'eft ainfi que tout fe balançait, et que 
tous les Etats tombaient les uns fur les autres , 
la Perfe fur la Turquie, la Turquie fur T Alle- 
magne et fur lltalie , l'AÎlemagnfe et TEfpagne 
fur la -France ; et s'il y avait eu des peuples plus 
occidentaux , l'Efpagne et la France auraient eu 
de nouveaux ennemis. 

L'Europe ne fentît point de plus violentes 
fecou/Tes depuis la chute de l'empire romain , 
et nul empereur depuis Cbarlemagne n'eut 
tant d'éclat que Charles- Quint. L'un a le 
premier rang dans la mémoire des hommes 
comme conquérant et fondateur ; l'autre , avec 
autant de puiflance , a un perfonnage bien 
plus difficile à foutenir. Cbarlemagne, avec 
les nombreufes armées aguerries par Pépin et 
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Charles Martel, fubjugua aifément des Lombards 
«mollis , et triompha des Saxons fauvages. Cbar- 
tes. Quint a toujours à craindre la France, Pempire 
«des Turcs et la moitié de l'Allemagne. 

L'Angleterre , qui était feparée du refte du 
, anonde au huitième frècle, eft dans lefeizième 
'im puiffant royaume qu'il ftut toujours ménager. 
Mais ce <jui rend la fituation de Cbarkr^uinf 
*rès-fupérieure i celle de -Cbarkntagne , c'eft 
qu'ayant à peu près en Europe ht même étendue 
*d« pays fousfes fois, <ee pays eft pios peuplé, 
beaucoup plus florîflant, plein de grands hommes 
*«n tout genre. On ne comptait pas une 'grande 
"ville commerçante dans les premiers temps du 
tenouvelîement de l'Empire. Aucun -nom,"eKceptc 
celui du maître, -ne futtïonfacré à ia poftériré. 
Ta feule Province de Flandre au feizième fiècle 
iraut mleux<que tout l'Empire au neuvième. L'Ita- 
lie , au teœps^e Paul III , efti iltaUe du temps 
& Adrien I et de Lkn III ce qu'eft la nouvelle 
architecture à la gothique. Je ne parle pas ici des 
èeauxarts, qui égalaient >ce fiècle ècdui d'du- 
ptfle , et du fcoriieur qu'avait Cbarles-Quint de ■ 
compter tant de grands genres parmi fes tujets: 
il ne s'agit que des affaires publiques et du 
tableau général du monde. 
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CHAPITRE CXXV. 

Conduite de François 7. Son entrevue arec 
Char Us -Quint» Leurs guère /Us , /eur guerre. 
Alliance du roi de France et du fuis oh Soli- 
man. Mors de François L 

\Jv%'Fr*9iÇ9is I y voyant fim nvaî donner des 
royaumes,, voulût rentrer dans le Milanais au- 
quel il avait renoncé par deux traités ; qu'il ait 
appelé à Ton fecours ce même Soliman , «es mê- 
mes Turcs réponses p*r€bar/es-Qui»t 9 cette ma- 
nœuvre peut être politique , mais il fallait de 
grands fucoès pour la rendre glorieufe. 

Ce prince pouvait abandonner fes prétendent 
fur le, Milanais , fource intariffable de guerre , et 
tombeau des Français, commeCSar/es avait aban- 
donné fes droits fur la Bourgogne , droits fondés 
fur le traité de Madrid: il eût joui d'une heureufe 
paix ; il eût embelli , policé, éclair é fcn royaume 
beaucoup plus qui! ne fit dans les derniers temps 
de fa vie ; il eut donné une libre-carrière a toutes 
fes vertus. Il fut grand pour avoir encouragé les 
arts-: mais 1* paflten maiheureufe de vouloir totw 
jours être duc de Milan etvaflal de l'Empire, maU 
gré l'empereur, fit tort à fa gloke. Réduit bientôt 
à chercher le fecours de Bttrbemujft f , amiral 
de Soliman , il en effu varies reproches pour ne 
l'avoir pas fécondé , et il fut traité de renégat 
et de parjure en pleine ûitfce de l'Empire. , 
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Quel funefte contrafte , de faire brûler à petit 
feu dans Paris des luthériens parmi lefquels il y 
avait des allemands , et de s'unir en même temps 
aux piinces luthériens d'Allemagne , auprès def- 
quels il eft obligé de s'excufer de cette rigueur , 
et d'affirmer même qu'il n'y avait point eu d'alle- 
mands parmi ceux qu'on avait fait mourir ! Com- 
ment des hiftoriens peuvent-ils avoir la lâcheté 
d'approuver ce fupplice, et de l'attribuer au 
zèle pieux d'un prince voluptueux , qui n'avait 
pas la moindre ombre de cette piété qu'on lui at- 
tribue? Si c'eft-là un acte religieux, il eft cruel- 
lement démenti par le nombre prodigieux de cap- 
tifs catholiques que fon traité avec Soliman livra 
depuis aux fers de Barberoujfc fur les côtes d'Ira- 
lie : fi c'eft une action de politique , il faut donc 
approuver les persécutions des païens , qui immo- 
lèrent tant de chrétiens. Ce fut en 1 5 3 $ qu'on 
brûla ces malheureux dans Paris. Le père Daniel 
met à la marge , Exemple de pieté. Cet exemple 
de piété confiftait à fufpendre les patiens à une 
haute potence dont on leà fefait tomber à plufieurs 
reprifes fur le bûcher. Exemple , en effet, d'une 
barbarie rafinée, qui infpire autant d'horreur con- 
tre les hiftoriens qui la louent que contre ks 
juges qui l'ordonnèrent. 

Daniel ajoute que François /dît publiquement 
qu'il ferait mourir fes propres enfans s'ils étaient 
hérétiques. Cependant il écrivait dans ce temps- 
là même à Milancbton, l'un des fondateurs du lu- 
théranifine, pour l'engager à venir à fa cour. ($) 

(g) Yoyei Yhiftçin du farltmtnu 
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Charles-Quint ntte conduirait pas aînfi, quoi- 
que les luthériens fuffent fes ennemis déclarés; 
et loin de livrer des hérétiques aux bourreaux, 
et des chrétiens aux fers , il avait délivré dans 
Tunis dix-huit mille chrétiens efclaves, foitcatho- 
liques, fpit proteftans. 

IL faut pour la funefte expédition de Milan pat 
fer par le Piémont ; et le duc de Savoie refufç au 
roi le pafiage. Le roi attaque donc le duc de 
Savoie , pendant que l'empereur revenait triom- 
phant de Tunis. Une autre caufe de ce que la 
Savoie fut mife à feu et à fang f, c'eft que la mère 
de François 1 était de cette maifon. Des préten- 
tions fur quelques parties de cet Etat étaient de- 
puis long temps un fujet de difcorde. Les guer- 
res du Milanais avaient de même leur origine 
dans le mariage de l'aïeul de Louis XI 7. Il n'y a 
aucun Etat héréditaire en Europe où les mariages 
n'aient appoité la guerre. Le droit public eft de- 
venu par-là un des plus grands fléaux des peuples ; 
prefque toutes les claufes des contrats et des trai- 
tés n'ont été expliquées que parles armes. Les 
Etats du duc furent ravagés : mais cette invafion 
de Français i^rocura une liberté entière à Ge- 
nève, et en fit comme la capitale delà nouvelle 
religion réformée. Il arriva que ce même roi , 
qui fcfait périr à Paris les novateurs par des fup- 
plices affreux, qui fefait des procédions pour ex- 
pier leurs erreurs, qui dtfait qu'*7 riipagneraitpas 
fes enfans s 9 Us eu étaient coupables y était par-tout 
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ailleurs le plus grand fou tien de ce qu'il veu!ai: 
exterminer dans fes Etats. 

C'eft une grande injuftice dans le père Daniel 
Jle dire que la ville de Genève mit alors ie combla 
-i fa révolte contre k duc de $*w/f . Ce duc no- 
tait point fon fou verain ; elle était ville Kbre impé- 
riale : elle partageait, comme Cologne et comme 
beaucoup d'autres villes , k -gouvernement avec 
-fon évéque. L'êvêque avait cédé une partie de 
-fes droits au duc de Savate et ces droits difputés 
étaient en compromis depuis douze années. 

Les Genevois difaient qu'un Evéque n'a nul 
«tant à la fouverameté , que les apôtres ne furent 
yoint des princes ; que fi dans les tempsd'aaarchie 
«t de barbarie k? évéques ufurpêrent des pro- 
vince* , tes peuples dans des temps éclaiiés 
devaient les reprendre. 

Mais ce qu'il fallait fur- tout obferver , c'eft que 
Crenève était alors une ville petite et pauvre , et 
que depuis qu'elle fe rendit libre , elle fut plus 
peuplée du double , pius inJuftrieufe , plus 
commerçante. 

Cependant quel fruit Frawfoér I reoueilte-t 3 
de tant d'entreprifes ? Cbaries-Quint arrive <fc 
Rome , fait repaffer les Alpes aox Français , &&t 
en Provence avec cinquante mille homme* t s'a- 
vance jufqu'à Marfcille , met k tfége devant 
Arlesf ; et une autre année ravage la Champagne 
et la Picardie. Ainfi le fruit de «cette nouvelle 
tentative fur î'Italk Fut tk Kafarder Ja Fronce. 
La Piovence et ie Daupiuné ne furent fauves 
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- que par la fage conduite du maréchal de Montmo* 
rend , comme elles l'ont été de nos jours par le 
maréchal de Belle- h!e. On peut , ce me femble , 
tirer un grtmd fruit de l'hiftoire , en comparant les 
temps et les événemens. C'eft un plaifit digne 
d'an bon citoyen, d'examiner par quelles ref- 
fources on a chaffé dans le même terrain et dans 
los mêmes occasions deux armées victorieufes..Or* 
ne (ait guère , dans l'oifiveté des grandes villes , 
quels efforts il en coûte pour raflembler des vivres 
dans un pays qui en fournit à peine à festiabitans, 
pour avoir de quoi payer le foldat , pour lui four- 
nir le nécefiaire fur fun crédit , pour garder des 
rivières , pour enlever aux ennemis des poites 
avantageux dont ils fe font emparés. Mais de tefe 
détails n'entrent point dans notre plan : il n'eft 
nécefiaire" de les examiner que dans le temps 
même de l'action : ce font les matériaux de l'édi- 
fice ; on ne les compte pins quand la maifon eft 
conftruite. 

L'empereur fut obligé de fortrr de ce pays dé- 
vafté , et de regagner l'Italie avec une armée 
diminuée par les maladies contagieefes. La France 
envahie de ce côté regarda fa délivrance comme 
un triomphe ; mais il eut été plus beau de l'em- 
pêcher d'entrer que de s'applaudir de le voir fortrr. 
Ce qui caractérife davantage les démêlés de 
Cbarles-Qjrint et de François I , et les fecouffes 
•qu'ils donnèrent k l'Europe , c'eft ce mélange bi- 
2arre de franchife et de duplicité, d'emportement 
de colère et de réconciliation , des plus fanglans 
outrages et d'un prompt oubli , des artifices les 
plus taEnés et de la plus noble confiance. 
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Il y «ut des chofes horribles , il y en eut de 
ridicules. 

François Dauphin , fils de François I , meurt t 
d'une pleuréfie. On accufe un Italien nommé 
Montécuculi y fon échanfon , de l'avoir emnoi- 
fonné ; on regarde Cbarles-Quint comme Fauteur 
du crime. Qu'aurait gagné l'empereur à faire périr 
. par le poifon un prince de dix-huit ans , qui ga- 
vait jamais fait parler de lui , et qui avait un 
frère ? Montécuculi fut écaitelé , voilà ce qui eft 
horrible. Voici le ridicule. 

François I , qui parle traité de Madrid n'était 
pics fuzerain de la Flandre et de l'Artois , et qui 
n'était forti de prifon qu'à cette condition , fait 
citer l'empereur au parlement de Paris , en qua- 
lité de comte de Flandre et d'Artois fon vaffrl. 
L'avocat-général Cappel prend des conclurions 
contre Cbarlts-Quint , et le parlement de Paris 
le déclare rebelle. 

Peut- on s'attendre que Charles et François fe 
verront familièrement comme deux gentils- 
hommes voifins, après la prifon de Madrid , aprq 
des démentis par la gorge , des défis , des duels 
propofés en préfence du pape en plein confiftoirç 
après la ligue du roi de France avec Soliman \ 
enfin , après que l'empereur a été accufe atfii 
publiquement qu'injuftement , d'avoir fait em- 
poifçnner le premier dauphin , et lorfqu'il fe voit 
condamné comme contumace , par une cour de 
judicature t dans le même pays qu'il a fait trem- 
bler tant de fois ? 

Cependant ces deux grands rivaux fe voient 
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à la rade d'Àiguemorte. Le pape avaij^ménagé 
cette entrevue .après une trêve. Cbarles-Quirit 
mêmeîdefcendit à terre, fit la première vifite , et 
fe mit entre lesmaifis çie fon ennemi : c'était la ' 
fuite de l'efprit du temps. Charles fe défia toujours 
des ^fromefles du monarque , et fe livra à la foi 
du chevalier. 

, Le duc de Savoie fut long-temps la victime de 
cette entrevue. Ces deux monarques , qui en fe 
voyant avec tant de familiarité prenaient toujours 
des mefures l'un contre l'autre , gardèrent les 
places du due ; le roi de France pour fe frayer un 
paffage dans l'occafion vers le Milanais , et l'em- 
pereur pour l'en empêcher. - 

Cbarlts-QuwÈ , aprè*cette entrevue à Aigue- 
morte , fait un voyagé à Paris , qui eft bien plus 
étonnant que celui des empereurs Sigifmond et 
Charles IF. 

Retourné en Efpagne , il apprend que la ville 
de Gand s'eft révoltée en Flandre. De favoir jufc 
qu'où cette ville avait dû foutenir fes privilèges , 
et jufqu'où elle en avait abufé , c'eft un problème 
qu'il n'appartient qu'à la force deréfoudre^C&an 
ies*Quivt voulait ïaffujettir et la punir : il de- 
mande paffage au roi qui lui envoie le dauphin et 
le duc d'Orléans jufqu'à Bayonnc, et qui va lui- 
même au devant de lui jufqu'à Chatelreraud. 

L'empereur aimait à voyager , à fe montrer à 
tous les peuples de l'Europe , à jouir de fa gloire. 
Ce voyage fut un enchaînement de fêtes , et le 
but était d'aller faire pendre vingt-quatre mal- 
heureux citoyens. Il eût pu aifémerit s'épargner 

T.zô.Efaifurlesmœurs.T.V. R 
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Santde fetigues,, en envoyant quelques troupes 
^à la .gouvernante des Pays-Bas : on peut même 
«'étonner qu'il n'en eût pas laifle affezea Flandre 
pour réprimer la révolte desrGantok ornais c'était 
alors la coutume *ie licencier fes troupes après 
june trêve ou une<paix. 

Le deffein de François 1 , en recevant Pempe- 
reurdans fés Etats <avec tant d'appareil et de 
bonne foi , était d'obtenir enfin de lui la promette 
de Pinveftiture du Milanais. Ce fut dans <*tte 
vaineidée qu'il.refirfa l'hemmagequelui offraient 
les Gantois. Il n'eut ni Gand ni Milan. 

On a prétendu que le connétable de Mvntmo- 
rend fut difgracié par le roi , pour lui avoir con- 
feillé dèfe contenter de lapronefle verbale de 
Cbqrles.Quint. Je rapporte ce pstît événement , 
parce que, s'iLeftvrai, il fkit connaître le cœur 
humain. Un homme qui n'a qu'à s'en prendre à 
lui-même d'avoir fuivi un mauvais avis eft fou- 
yent affez injuftepour en punir l'auteur. Mais on 
rie devait guère fe repentir de n'avoir exigé de 
Charles -Quint vpQ de^parolcs ; une promette par 
icrit n'^ût pas été plus fure. 

François I avak promis par écrit de céder la 
Bourgogne , et il s'était bien donné de .garde de 
tenir fa parole. On ne cède guère à fon ennemi 
unç grande province, fans y -être forcé parles 
firmes. L'empereur avoua depuis publiquement 
gu'tl avait promis le Milanais à un fils du roi ; mais 
£1 fçujiot que c'était à condition que François I 
ivaçu^ai* -Turin,, .que François garda toujours. 
£* çéftWftiBif wôc laquelle te joi avait reçu 
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l'empereur en Ftance , tant de fêtes fomptueufes , 
tant de témoignages de confiance et d'amitié réci- 
proques, n'aboutirent donc qu'à de nouvelles 
guerres. 

Fendant que Soliman ravage encore la Hongrie, 
pendant que Charles-Quint pour mettre le comble 
à fa gloire veut conquérir Alger comme il a fub- 
jugué Tunis, et qu'il échoue dans cette entreprife , 
François I reflerre les nœuds de fon alliance avec 
Soliman. Il envoie deux miniftres fecrets à la Porte 
par la voie de Venife ; ces deux miniftres font aiTaf- 
finés en chemin par Tordre du marquis del Vafto + 
gouverneur du Milanais, fous prétexte qu'ils font 
nés tous deux fujets de l'empereur. Le dernier duc 
de Milan, François Sforze , avait quelques années 
auparavant f fait trancher la tête à un autre miniftre 
du roi. Comment accorder ces violations du droit 
des gens avec la générofité dont fe piquaient alors 
les officiers de l'empereur, ainfi que ceux du roi ? 
La guerre recommence avec plus d'animofité que 
jamais vers le- Piémont, vers les Pyrénées, en Picar. 
die. C'eft alors que les galères du roi fe joignent à 
celles de Cberedin furnommé BarberouJ/e, amiral 
du fultan et vice-roi d' Mger. Les fleurs-de-lis et le 
coiffant font devant Nice ft- Les Français et les 
Turcs, fous le comte d'Engbien de la branche de 
Bourfon, et fous l'amiral turc, ne peuvent prendre 
cette ville : et Barberottjfe ramène la flotte turque 
a Toulon, dès que le célèbre André Doria s'avance 
au fecours de la ville avec fes galpr.es. 

*M4t. ttI543. 
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Barberoujfe était le maître abfolu dans Toulon. 
Il y fit changer une grande maifon en mofquée: 
ainfi le même roi qui avait laifle périr dans fon 
royaume tant de chrétiens de la communion de 
Luther par le plus cruel fupplice, laiffait les maho- 
métans exercer leur religion dans fes Etats. Voila 
la piété que le jéfuite Daniel loue ; c*eft ainfi que 
les hiftoriens fe déshonorent. Un hiftorien citoyen 
eût avoué que la politique fefait brûler des luthc. 
riens , etfkvorîfait dey mufulmans. 

André Doria eft lé héros qu'on peut mettre a la 
tête de tous ceux qui fervirent la fortune êtCbarles- 
Quint. U avait eu là gloire de battre fes galères 
devant Naples, quand il était amiral de François /, 
et que Gènes , fa patrie , était encore fous la dorai- 
^nation de la France. Il fe crut enfuite obligé, 
comme le connétable de Bourbon , par des intri- 
gues de cour , de pafler au fervice de l'empereur. 
Il défit plu fieurs fois les flottes de Soliman ; mais 
ce qui lui fit le plus d'honneur , ce fut de rendre 
^liberté à fa patrie , dont Charles-Quint lui per- 
mettait d'être fouverain. Il préféra le titre de restau- 
rateur à celui de maître. Il établit le gouvernement 
tel qu'il fiibfifte aujourd'hui , et vécut jufqu'à -qua- 
tre- vingt-quatorze ans l'homme le plus confidére 
de l'Europe. Gènes lui éleva une ftatue comme aa 
libérateur de la patrie. 

Cependant le comte d'Engbien répare l'affront 
de Nice par la victoire qu'il remporte à Cérifbles f 
dans le Piémont fur le marquis dtl Vafto : jamais 
victoire ne fut plus complète. Quel fruit r étira- 1- on 

+ 1544. .- 
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de cette gîorietife jourrïée? Aucun, C'était le fort 
des Français de vaincre inutilement en Italie. Les 
journées d'Agnadel, deFôrnoue, deRavenne, de 
Marignan , de Cérifôles, en font des témoignages 
immortels. 

Le roi d'Angleterre Henri VIII, par une fatalité 
inconcevable j s'alliait contre la France avec ce 
même empereur dont il avait répudié la tante fi 
honteufemènt, et dont il avait déclaré la cuifine bâ- 
tarde , avec ce même empereur qui avait forcé le 
pape Clément VII à l'excommunier. Les princes 
oublient les injures comme les bienfaits , quand 
l'intérêt parle ; mail il femble que c'était alors le 
caprice plus que l'intérêt qui liait Henri VIII avec 
Cbarles-Quint. 

Il comptait marcher à Paris avec trente mille 
hommes. Il affiégeait Boulogne fur mer, tandis que 
Cbarles-Quint avançait en Picardie. Où était alors 
cette balance que Henri VIII voulait tenir ? 11 ne 
voulait qu'cmbnt&tter François 1 9 et l'empêcher 
de traverfer le mariage qu'il projetait entre fon fils 
Edouard et Marie Smart , quHut depuis reine de 
France, Quelle raifon pour déclarer la guerre ! 

Ces nouveaux périls rendent la bataille de Céri- 
fôles infructueufe. Le roi de France eft obligé de 
rappeler une grande partie de cette armée victo* 
rieufe, pour venir défendre les frontières feptentrio- 
nales du royaume. 

La France était plus en danger que jamais. Char- 
les était déjà à Soiflbns , et le roi d'Angleterre 
prenait Boulogne; on tremblait pour Paris. Le 
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luthéranîfme fit alors le falut de h France, et la 
fervit mieux que lès Turcs fur qui le roi avait tant 
compté. Les princes luthériens d'Allemagne s'unîf- 
faient alors contre Charles-Quint-, dont ils crai- 
gnaienfle defpotifme ; ils étaient en armes. Charles 
preffant la France, et prefle dans l'Empire , fit la 
paix à Crépi en Valois f , pour aller combattre fes 
fujets en Allemagne. 

Bar cette paix il promit encore le Milanais n 
duc d'Orléans fils du roi , qui devait être fon 
gendre : mais la deôinée ne voulait pas qu'un 
prince de France eût cette province, et la mort do 
duc à Orléans épargna à l'empereur rembarras 
d'une nouvelle violation de fa parole* 

tf François! acheta bien.ôt après la paix avec 
l'Angleterre pour huit cents mille écus. Voilà fes 
derniers exploits. Voilà le fruit des doffeins qu'il 
eut fur Naples et Milan toute fa vie. Il fut en tout 
la victime du bonheur de Cbarles-Quint, car il 
mourut quelques mois après Henri VIII, de cette 
maladie alors prdqu'incurable que la découverte 
àsx nouveau monde av,ait tranfplantée en Europe. 
C?e& amfi que les événemens font enchaînés. Un 
pilote Génois donne un univers à l'Ef pagne. La 
nature a mis dans les Ues de ces climats lointains 
un poifon. qui icfccte les Tour ces de la vie •> et A 
faut qu'un roi de Fiance en pcrifîe. U laiffe ea mou- 
lant une difeorde trop durable, non pas entre la 
France et l'Allemagne > mais entre la maifon de 
Ftance et celle & Autriche. 

La Fiance fous ce prince commençait à foxtir 
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<fe la barbarie, et la langue prenait untour moins 
gothique. H relteentore quelques petit» ouvrages 
de ce temps, qvii^ s'ils ne font pas réguliers, ont 
du fel et de la naïveté .-comme quelques épL- 
grammes de révèque £ r Gelais^ de Clément Mai- 
rot 9 de François I même. Il écrivit, dit-on, fous» 
un portrait d'dgnès Sorel:' 

Gentille Agnès plus d'honneur en mérite ,< 
Ea caufe étant de France recouvrer , 
Qpe oe que peut dedans ud cloître ouvrer' 
Glofe nonnain ou bien déVot ermite. 

Je ne faurais pourtant concilier ces vers, qut 
paraiflent purement écrits pour le temps , avec 
les lettres qu'on a encore de fa mairi , et fur-touE 
avec celle que Daniel a rapportée. 

w Tout à fleure yhfï que je me vouloys met- 
53 tre o lit eft ary vé £aval\ lequel m'a aporté là 
33 ferteneté du levement den Rz%q , .etc. H 

Ce n'était point ainfi que les Scipionsjes Sylla'y 
ks Céfar écrivaient en leur langue. Il faut avouer 
que malgré Tinflinct heureux qui animait Fran- 
çois 1 en faveur des arts , tout était barbare en 
France , comme tout était petit en comparaifoiî 
des anciens Romains. 

Il compofa des mémoires for là difciplfne mili* 
taire dans le temps qu'il voulait établir en France- 
la légion romaine. Tous les arts furent protégés 
par lui ; mais il fut obligé de faire venir des pein- 
tres , des fculpteurs, des architectes d'Italie. 

Il voulut bâtir le louvre ,- mais à peine eut-il 
le temps d'en faire jeter les fondemens : fon pro* 
jet magnifique du collège royal ne put être: 
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exécuté ; mais du moins on enfeigna par fie* libé- 
ralités les langues grecque et hébraïque , et la 
géométrie qu'on était très-loin de pouvoir «nfei. 
gner dans l'uni verfité. Cette univedké avait le 
malheur de n'être fomeufe que par fa théologie 
fcholaftique et par fes difputes : il n'y avait pas 
un homme en France: avant ce temps-là qui ût 
lire les caractères grecs. 

On ne fe fervait dans les écoles, dans les tri- 
bunaux, dans les monumens publics., dans les 
.contrats , que d'un mauvais latin appelé le lan- 
gage du moyen âge, refte de l'ancienne barbarie 
des Francs, des Lombards, des Germains , des 
Goths , des Anglais , qui ne furent ni fe former 
une langue régulière , ni bien parler la latine. 

Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans 
l'Allemagne qu'on plaidât, et qu'on rendit les 
arrêts dans la langue du pays. Alfbonfe le fage en 
Caftille établit le même ufage. Edouard III en 
fit autant en Angleterre. François 1 ordonna 
enfin qu'en France ceux qui avaient le malheur 
de plaider puflent lire leur ruine dans leur pro- 
pre idiome. Ce ne fut pas ce qui commença à 
polir la langue Françaife , ce fut l'efprit du roi et 
celui de fa cour à qui l'on eut cette obligation. 
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C H A P I TR E CXXVX 

Troubles <f Allemagne. Bataille de Mulberg* 
Grandeur et difgrace de Charles-Quint. Son 
abdication* 

JLm mort de François 1 n'applanit pas à Cbar- 
hs-Quirtt le chemin vers cette monarchie univer- 
felle dont on lui imputait le deflein : il en était 
alors bien éloigné. Non feulement il eut dans 
Henri II , fuccefleur de François, un ennemi re- 
doutable ; mais dans ce temps-là même les prin- 
ces , les villes de la nouvelle religion en Àliema- 
gne,fefeient la guerre civile,etaffemblaient contré 
lui une grande armée. C'était le parti de la liberté 
beaucoup plus encore que celui du luthéranifme. 

Cet empereur ti puiffant, et fon frère Ferdinand 
roi de Hongrie et de Bohème, ne purent lever 
autant d'allemands que les confédérés leur en 
oppofaient. Charles fut obligé , pour avoir des 
forces égales, de recourir à fes Efpagnols , à l'ar- 
gent et aux troupes du pape Paul III. 

Rien ne fut plus éclatant que fa victoire de 
Mulbérg. Un ! électeur de Saxe, un landgrave de 
Heffe , prifonniers à fa fuite , le parti luthérien 
confterné , les taxes immenfes impofées fur les 
vaincus , tout femblait le rendre defpotique en 
Allemagne; mais ij lui arriva encore ce qui lui 
était arrivé aprèTte prîfe de François I : tout le 
fruit de fon' bonheur fut perdu. Ce même pape 
Faul III retira fes troupes dès qu'il le -vit trop 
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puiffant. Henri VIII ranima les reftcs languiflans 
du parti Iuthérifen en AUemagije'.Xe / nouveTélec- 
teur de Saxe, Maurice^ à qui Charles avait donné 
le duché du vaincu , fe déclara bientôt contre 
lui, et fe mit à. la tête de>la ligue. 

t Enfin cet empereur fi terrible eft fur le point 
d'êtrefait prifonnier avec fou frère par les princes 
ptoteftans d'Allemagne, qu'il oie regardait que 
comme des fujets révoltés. Il fuit en défordre dans 
les détruits d'Infpruck. Dans ce temps-là même lt 
roi. de France, Heurt 1L> fe faifit de Metz , Toul 
et Verdun ,. qui font toujours reliés à la France 
pour prix de la liberté qu'elle avait affurée à 
l'Allemagne. On voit que dans tous les temps les 
feigneurs de l'Empire, le luthéranifme même, 
durent leu*confervation aux rois de France : c'eft 
ca qui eft encore arrivé depuis fous Ferdinand H 
et 4bus Ferdinand III. 

Le poffcfTcur dy Mexique eft obligé d'emprun. 
ter deux cents mille écus d'or du duc de Florence 
Co/me, pour tâcher de reprendre Metz ; et s'étant 
raccommodé avec les luthériens pour fe venger 
du roi de France,, il affiége cette, ville à l'a tête de 
cinquante miile.combattans ff. Cefiége eft un d® 
plus mémorables dans l'hiftoife; il feitJa gloii* 
éternelle de François de Guife , qui défendit h 
ville foixante-cinq jours contre Charles-Quint, 
et qui le contraignit enfin d'abandonner ion en- 
treprire après avoir perdu le tiers de fon armée. 

La puiffance de Charles -Qfiint n'était alors 
qu'un amas de grandeurs et de dignités .entoure de 
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précipices. Les agitations de fa- vie ne lui permi- 
rent jamais de faire de fes vaftes Etats un corps 
régulier et robufte. dont toutes les parties s'aidaf- 
fent mutuellement et lui fourniflent de grandes 
armées toujours entretenues. C'eft ce que fut 
faire Cbarlemagne ; mais fes Etats fe touchaient* 
et vainqueur des Saxons et des Lombards, A 
n'avait point un- Soliman à repouffer , des rois de 
¥rance à combattra, de puiffans princes d'Àlta- 
magne , et ua pape. plus puiflant à réprimer ou à 
craindre;.. 

Cbarjes fentait trop quel ciment était nécefc 
faire pour bâtir un édifice aufft fort que celui de 
la grandeur de Cbarlemagne. Il fallait que Bbi~ 
lippe fon fils eût l'empire; alors ce prince, que 
les tréfors- du Mexique et du Pérou rendirent 
plus riche que tous les rois de l'Europe enfemble, 
eût pw parvenir à cette monarchie univerfelle. 
plus aifée à imaginer qu'à faifir. 

G'eft dans cette vue que Charles* Qttint fit tous 
fes efforts pour engager fon frère Ferdinand roi 
des Romains à céder l'empire à Philippe; mais 
à quoi aboutit cette propofition révoltante ? à 
brouilles pour jamais Philippe et Ferdinand. 

f, Enfin lafle de tant de iecoufTes , vieilliavant 
le temps, détrompé de tout, parce qu'il avait tout 
éprouvé v il renonce à* fes couronnes e.t aux hom*. 
mes à l'âge de cinquante-fix ans , c'eft-à-dire à 
l'âge, où l'ambition des autres hommes e{l dans 
toutes fa force,, et où tant de. roia fubalternes,, 
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fiommes miniftres, ont commencé la carrière de 
leur grandeur. 

On prétend que fon efprit fe dérangea dans fa 
folitude de S* Juft. En effet parte* la journée à 
démonter des pendules , et à tourmenter des novi- 
ces , fe donner dans l'églife la comédie de fon 
propre enterrement, fe mettre dans un cercueil) 
et chanter (on de profundù r ce ne font pas là des 
traits d'un cerveau bienorganifé. Celui qui arait 
fût trembler l'Europe et l'Àfriqjie, et rcpouffé 
le vainqueur de la Perfe , mourut t donc en dé- 
mence. Tout montre dans fa famille Tracés de la 
faibleffe humaine* 

Son grand-père Maximilien veut être pape : 
Jeanne fa mère eft folie et enfermée; et Charles- 
-Quint s'enferme chez des moines , et y meurt 
ayant l'efprit auffi troublé que fa mère* 
• N'oublions pas que le pape Paul IV ne voulut 
jamais reconnaître pour empereur Ferdinand J, 
à qui fon frère avait cédé l'empire ; ce pape pré- 
tendait que Charles n'avait pu abdiquer fans fa 
permiffion. L'archevêque électeur de Mayence, 
chancelier de l'empire , promulgua tous fes actes 
au nom de Cbarler-Quint , jufqu'à la mort de ce 
prince. C'eft la dernière époque de la prétenDoo 
qu'eurent fi long- temps les papes de difpoferdc 
J'empire. Sans tous les exemples que nous avons 
vus de cette prétention étrange , On croirait que 
Paul IV avait le cerveau encore plus bleffé q» e 
Charles-Quint. - 

Avant de voir quelle influence eut Philipt* " 
t M5S< - 
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fi>n fils far la moitié de PEnrope , combien FAn- 
gleterre fut puiflante fous EHfabetb, ce qu$ 
devint l'Italie , comment s'établit la république 
des ProvinceSoUnics , et à quel état affreux la 
France fut réduite ; je dois parler dçs révolutions 
de la religion, parce qu'elle entra dans toutes les 
affaires, comme caufe ou comme prétexte, dès 1* 
temps de Cbw Us-Quint. 

Enfuite je me ferai une idée des conquêtes des 
Efpagnols dans l'Amérique, et de celles que rirent 
los Portugais dans les Indes : prodiges dont Phi- 
lippe //recueillit tout l'avantage, et qui le rendis 
rent le prince le plus puiffant de la^hrétienté. 

CHAPITRE ÇXXVïl 

De lion Xj et de FEglife. 

V ous avez parcouru tout ce vafte chaos dans 
lequel l'Europe chrétienne a été sonfufément 
plongée depuis la chute de l'empire romain. Lç 
gouvernement politique de l'Eglife , qui femblait 
devoir réunir toutes ces parties divifçes, futmaU 
heureufement la nouvelle fouxee d'une confufioa 
inouïe jufqu' alors dans les annales du monde. (4) 

(4)' Les abus fie 1a puiflance eccléTiaftiqite en occident 
commencèrent à devenir fenfibles vers la fin delà première 
race de nos rois; les réclamions qui s'élevèrent contre 
elles datent du même temps , et elles 09 1 continué fans in- 
terruption.^ 

Jufqu'aujc guerres contre les Albigeois, le clergé n'eut 
èefoin, nour confer ver (a puiflance, çjie de livrer au fupplice 
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. LTîgîife romaine et la grecque , fans ceffe aux 
jprifes , avaient par leurs qnerelles ouvert les 

tomme bérétft]ues tons ceux qui par ces réclamations fe 
fêlaient un petit parti dans le peuple. Cet ufage barbare de 
punir de mort pour les opinions , introduit dans PKçlife 
chrétienne à la fin du qnatrrème fiècle par le tyran Maxime, 
a fn&fifté depuis plus conftamment qif aucun autre point 
delà difcipline eccléfiaftique. Le« Albigeois ne Vêtaient 
répandus que dans quelques provinces; une croifade pré- 
éhée contre «irx étouffa cetee héréfie dans îê-fang de deme m 
trots cents mille nommes; les fouverains de la -Bohême 
commirent la faute de rifquer Jeur trône, et de détruire 
ïeur*pays pour aflurerau clergé le mainiien de fa puiflance. 
et lTiéréfie des H t.ffî tes fut anéantie. Ces événemens«vaie»t 
peu influé for le reftç de T£urnpe. Chaque qpiuion-n^tait 
répandue que dans le pays où elle avait pris n ai fiance. L'in- 
vention de l'imprimerie vint tout changer. Un auteur fe 
fefatt entendre à la Poil dé-tous les •pays où fa langue était 
connue. Un livre écrit en latin était lu dans toute l'Europe. 
le clergé crut* pouvoir employer au feiziè.ne fïècle les 
Mêmes armes qu'au treizième, et il fe trompa: ceux qu'il 
perfécutait, plaidèrent leur canfe au tribunal 9e toutes les 
nations, et la gagnèrent puprè< de quelque<*uries« 

La deftruction des abus de la p ai flan ce eccléfiaftique était 
le voeu feoret de tous les Jiouimes initruitset vertueux , de 
tous les princes, de tous Ks niaeiftrats de l'Europe. Mais 
par malheur ceux qui attaquèrent ces abus étaient th€olo» 
jiens par état; ils mêlèrent à leurs réclamations des opi- 
nions idéologiques. Ces queilions , hir Iefcpielles prefque 
per Tonne n'avait d'opi. ion précife bu hîen arrêtée , et aux* 
quelles le pins grand nombre n'avait jamais peiné, oceufè* 
reiK bientôt-tous les efprits, et chacun prit, ou garda4'o$v> 
nion qu'il crut la plus vraie. 

Los hommes ne changèrent pa« d'opinion comme on 1e 
croit communément, maischacuji en adopta une on gardi 
eeWe qu'il avait auparavant (ans lavoir que Tes voiiins eu 
euflent une autre. 

Il efit été facile aux princes d'étouffer ces difpu tes en ne 
paraiiTaatpoût y atucher d'importance, et défaire le lien 
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portes de Conftantinople aux Ottomans. L'env. 
pire et le Sacerdoce , toujours armés l'un contre 



de leurs peuples en augmentant leur puiflance *t leurs -pro- 
pres richeflès par la deftruction des abus. L'indépendance 
de leur couronne et de leur pçrfonne aflurée , tant d'ecclé- 
fiaftiques inutiles rendus à la population et au travail, les 
biens de PEglife réuiiis au domaine de l'Etat, le peuple 
délivre* de l'impôt qui .fe levait fur loi en frais de culte,, 
en aumônes aux moines, en fêtes, en pèlerinages, en 
achat de difpenfes ou d'indulgences; laTuperfiition ban- 
nie avec la férocité, l'ignorance et la corruption qui en 
font les fuites; que d'avantages pour les fou ver a in s très, 
peu riches de provinces dépeuplées , fans induftrie et fans 
culturel II n*eût fallu que vouloir i -on n'eût trouvé dans 
les peuples an premier -moment -que de rhorreur pont - 
les fcandales et les extorfions du clergé, et de l'indiffé* 
rence pour les dogmes. Cela eft fi vrai que tous les princes 
qui ont voulu fe féparer de Rome et réformer leuv 
tierce y ont réuffi. La fatifle politique dt €harles V et 
de François 1 empêcha la révolution d'être générale et 
parfible. Ils ne fongèrent qu'à l'intérêt qu'ils croyaient 
avoir de fe ménager l'appui du-pape*pour leurs guerres 
d'Italie; et ils fe difputèrent i qtfi lui immolerait le fÂ us 
de victimes humaines. Cependant ni la protection^ pape 
ni les-Etats qu'ils fe difputaient, -ne pouvaient augmenter 
leur puiflance réelle autant que la réunion à leur domaine 
des bénéfices inutiles. La fécularifation des évêchés et des 
abbayes d'Allemagne eût donné à Charles dans PEmpite 
une puiflance pins grandeque celle qu'il fe flatta vainement 
d'acquérir, en allumant les guerres funeftes qui ont manque* 
deux fois de eau Ter la ruine de Ta maifon. Le récit de 1 a dièt* 
de Nuremberg en m$,«t fa réponfe au pape, prouvent que 
Charles eut alors été le maître d'établir la réforme fan* 
exciter le moindre trouble. Peut-être l'opinion eût-elle en 
la force de l'emporter fur la mauvaife politique de ces prin- 
ces ; mais malheureufement une grande partie de ceox qui 
dominaient alors fur les opinions relièrent attachés à 1a 
religion romaine, qu'ils méprifaienr ail fond du cœnr autant 
que le« fiibtilités théologiques des nouveaux fectaires; les 
Tins p*r crainte, p*r amour de<la $zix, d'autres dans l'idée 
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l'autre, avaient défolé l'Italie, l'Allemagne, et 
prefquc tous les autres Etats. Le mélange de ces 
deux pouvoirs , qui fe combattaient par-tout ou 
fôurdement ou hautement , entretenait des trou- 
blés éternels. Le gouvernement fçodal avait (ait 
des fouverajns de plufieurs çvçques et de plu- 
fieurs moines. Les limites des diocèfes n'étaient 
point celles des Etats. La même ville était italien- 
ne ou allemande par Ton évêque, et franqaife pu 
ion roi : c'eft un malheur que les viciflitudes des 
guerres attachent encore aux villes frontières. 
Vous ave* vu la jurifdiction féculière s'oppofer 
par-tout à l'eccléfiaftique, excepté dans les Etats 
où l'Eglifc a été et eft encore fouveraine : chaque 

que la réforme des abus devait être la fuite infaillible , nais 
tranquille du progrès des lumières» et qu'il ne fallait pas 
fe bâter de peu/ de tout perdre. Ils fe trompèrent, et leur 
indifférence ou leur erreur a plongé l'Europe dans des mal- 
heurs, auxquels nulle autre époque de l'hiftoire ne préfente 
rien de comparable. 

A la vérité Pin tolérance des proteftans rend plus exeufa- 
fel* la conduite de ceux qui refufèrent de fe joindre à eux. 
Jls ne virent point que le principe d'examen adopté par les 
proteftans conduUair néceiTairement à la tolérame, an liea 
que le principe de l'autorité, point fondamental de la 
croyance romaine , en écarte non moios néceflairemeot; 
qu'enfin l'intolérance des proteftans , et même ce qu'ils 
avaient con/ervé de dogmes théologiques n'était qu'unnfte 
de papifme, que les principes mêmes furlefquels la réforme 
était fondée devaient détruire un jour. Ils crurent que puis- 
qu'ils n'avaient que le choix de leurs chaînes, il valait 
mieux porter celles que la naiflance leur avait données , 
que d'en prendre de nouvelles , et ne fe mêler de ces quercl- 
les que pour adoucir l'erreur des partis, puifque dans tous 
ityeux qui partageaient l'Europe «quiconque voulait penfer 
d'après lui-même n'avait «pie le choix du filence eu du 
bûches. 

prince 
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prince féculier eherchant*a rendre fon gouverne- 
ment indépendant du fiégede Rome, et ne pou- 
vant y parvenir; des évéques tantôt réfiftant aux 
papes, tantôt s'uniifant à eux contre les rois ; en 
un mot la république chrétienne du rite latin 
unie prefque toujours dans le dogme , en appa- 
rence et à quelques fciffions pies , mais fans cette 
divifée fur tout le refte. 

Après le pontificat detefïé , mais heureux , 
$ Alexandre VI, après le règne guerrier , et plus 
heureux encore, de Jules //, les papes pouvaient 
fe regarder comme les arbitres de l'Italie , et in- 
fluer beaucoùprfur le réfte de l'Europe. 11 n'y 
avait aucun potentat italien qui eut plus de terres, 
excepté le roi de Naples> lequel relevait encore 
de la tiare. 

f Dans ces circonftances favorables , les vingt- 
quatre cardinaux qui compofaient alors tout le 
collège élurent Jean de Midizu, arrière-petit-fus 
de ce grand Cofme de Médrcis fimple négociant, 
et père de la patrie. 

Créé cardinal à quatorze ans, il frit pape à Page 
de trente-fix , et prit le nom de Lévn X. Sa fa- 
milk alors était rentrée en Tofcane. Léon eut 
bientôt le crédit de mettre fon frère Pierre à la 
tète du gouvernement de Florence. Il fit époufer 
à fon autre frère , Julien le magnifique, la prio- 
ceffe de Savoie ducheffe de Nemours , et îc fit un 
des plus puiflans feigneurs d'Italie. Ces trois frèi 
res , élevés par Ange Poirtien et p»r Catcondiie ^ 
étaient tous trois dignes d'avoir eu de tels maîtres. 

f 1513. 
T. 26. EJfai furies mœurs. T.V. S 
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Tous trois- cultivaient à i'envi les lettres et 1m 
beaux-arts : ils méritèrent que. ce fiècle s'appelât 
le. fiècle des Médias. Le pape fur- tout joignait te 
goût le plus fin à, la magnificence la plus recher- 
chée. Il excitait les grands génies, dans tous les 
ftrts paries bienfaits, ejt pat Ton accjueiî plus fédui- 
fent. encore.. Son couronnement coûta, cent mille 
4cus d'or. 11 fit repréfenter dans plufieurs fête! 
publiques le Pényle de PlatUe^ la Calandraà 
cardinal Bibiena. On croyait voir renaître les 
beaux jours de l'empire romain. La religion n'a- 
vjait. rien d'aujt ère ; elle s'attirait le refpect par des 
cérémonies pompeufes ;. le ftyle&arbare.de.la da- 
terie. était aboli,, et fefaitplace à l'éloquence des 
cardinaux Ben^boet Sadolet? alors fecrétaires des 
brefs , hommes qui favaient imiter la latinité de 
Qicéron^tt qui femblaient adopter fa philafophic 
fceptiquer Les comédies de Y'ArioJle et celles de 
WacbiaveJ, quoiqu'elles refpectent peulapudeut 
et la piété, furent jouées fpuvent dans cette couî 
en préfence dû pape et des cardinaux, par les 
jeunes gens les plus qualifiés de Rome. Le mérite 
feul de ces ouvrages (.mérite très-grand pour ce 
fiècle) fefaitimpreffion. Ce qui pouvait offenfer 
te. religion n'était pas aperçu dans une cour occu- 
pée d'intrigues et de plaifirs ,. qui, ne penfait }® 
que lareligion pût être attaquée par ces libertés. 
Et en effet, comme il nes'agifTaitni du dogme ni 
du pouvoir , ; la. cour romaine n'en était pas pf uS 
effarouchée que les Grecs etles anciens Romans 
ne le furent des railleries tXAriJlophtwe et & 
Haute. 
Leaaflaires les plus graves, que.Z*<w X. fcv* 1 * 
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traiter en raaitre^n© dérobèrent rien à fes plaifrr* 
délicats» La confpiration même depiufieurs cardi* 
eaux contre fa vie, et le châtiment fevère qu'il er* 
rit, n'altérèrent point la gaieté de fa cour. 

Les czxdinzuxPetruccé^SoIi et quelques autres* 
irrités de ce que le pape avait été le duché d'Ur- 
bin au «nevéu de Jules //, corrompirent un chifur- 
gien qui devait panfer un ulcère fecret du pape £ 
et la mort de Léon X devait être le fignal d'une 
révolution dans beaucoup de villes de l'Etat ecclé* 
fiaftique. La confpiration fut découverte f. Ueit 
coûta la vie àplus d'uln coupable,- Les .deux cardi- 
naux furent appliqués à la queftion , et condam- 
nés àila mort. On pendit le cardinal Petruccidzns. 
la priions Fautre racheta fa; vie par fes tréfors. 

Ueft très-remarquable qu'ils furent condamné» 
par les magiftrats féculiers de Rome, et non par 
leurs pairs. Le pape femblait par cette action in- 
viter lfes fouverains à rendre tous les eccléfiafti- 
ques jufticiables des juges ordinaires; mais jamais* 
le S* Siège ne crut devoir cédej aux rois un droit 
qui We donnait à hn-miême< Comment les cardia 
naux qui élifent les papes leur ont-ils laifle ce; 
deipçfi^me, tandis que les électeurs et les princes; 
de 1 JBrtJpire ont tant reftreint le pouvoir des en*-. 
percurs,?: c'eft que: ces princes .ont des États, et 
que les cardinaux n'ont'quedes dignités*., 

Çett» trifte ayentuwUki bientôt* place aux ré*. 
jouiflaneeb SGçautuméeîtôiànX^ovir mieux faire» 
oubUorlefupplice^uWîC^u^alrmHt parla corde,.* 
en ,créa trente * no wefcUX, là -plupart italiens^ 



i 



312 PRIX SU TAXE DES FfcCttÉS. 

et fe conformant au genre diMnaitre. S'ils n'a- 
vaient pas tou» le goût et les conqaiflances du pon- 
tife, ils l'imitèrent au moins dans fes plaiftrs. Prêt- 
que tous les autres préigts fbivtrent leurs exem- 
ples. L'Elpagne était alors le feul pays ou PEglife 
connût les mœurs févères ; elles y avaient été in- 
àoduitcs par le cardinal Ximénfa efytk néauftère 
et dur, qui n'avait de goût que oetoi 'delà dorai* 
nation abfofae» et qui , revêtu de l'habit d'n&coi. 
délier quand il était régent d'Efpagne , difait qu'a- 
Vec Ton cordon il (aurait ranger tous les grands à 
leur devoir, tt qu'il écraferait leur fierté fous fes 
fcndales. 

• Par-tout ailleurs les prélats vivaient en princes 
voluptueux. U y en avait qui poffédaiertt jufquà 
huit et neuf évêchés. On s'effraie aujourcf hui en 
comptant tous les bénéfices dont jouiffaient, par 
exemple, un cardinal de Lorraine , un cardinal de 
Volfey et tant d'autres ; mais ces biens eccléfia (ti- 
ques accumulés fur un feul homme, ne fefaient pas 
un plus mauvais effet alors -que n'en font au jour* 
d'hui tant d evêchés réunis par des électeur» ou 
par des prélats d'Allemagne. . 1 

Tous les écrivains proteftans et catholiques fe 
récrient contre la dhTolution des mœnnraVces 
tempe : ils difent que Jes prélats, les curés *, et les 
moines payaient une vie commode ; que rien 
n'était plus commun qufc des prêtres qui élevaient 
publiquement leurs engoU^à l'exferaplc d'Alexan- 
dre VI. ll ; eft viqj qu'oit ajenoore l&tefl&mentd'ua 
Croui, évéquede Çambn&eii cesjtcmpslà, qui 
lailfe plufieurs legs à fes enfans^ et tient une 



ABU* DE L'EGLISE. *t} 

fomme en réferve /*>*r /ex bâtards qu*il efpire 
encore, que DIEU lui fera la grâce de lui donner , 
e n cas qu'il réchappe de fa maladie. Ce font les 
propres mots de fon teftament Le pape Pie II 
avait écrit dès long-temps , que pour de fortes rai- 
forts ou avait interdit le mariage aux prêtres ; 
mais que -pour-de plus fortes il fallait le leur per- 
mettra. Les proteftans n'ont pas manqué de recueil* 
Ur les preuves , que dans plufieuVs Etats d'Alle- 
magne les peuples obligeaient toujours leurs curés 
d'avoir des concubines , afin que les femmes ma- 
riées fuffent plus en fureté. On voit même dans 
les cent griefs rédigés auparavant par la diète de 
l'Empire fous Maximilien /, contre les abus de 
FEglify.que les évêques Vendaient aux curés pour 
un écu par an le droit d'avoir une concubine , et 
qu'il Fallait payer , foit qu'on ufât de ce privilège^ 
foit qu'on le négligeât. Mais aufli il faut conve- 
nir que ce n'était pas une raifon pour autorifer tant 
de guerres* civiles , et qu'il ne fallait pas tuer les 
autres hommes, parce que quelques prélats fefaient 
des enfans , et que des curés achetaient avecun 
wu le droit d'en faire; 

Ce qui révoltait le plus les efprits i c'était cette 
vente publique et particulière d'indulgences, d*ab~ 
Solutions , de difpenfes à tout prix ; c'était cette 
taxe apoftolique , illimitée et incertaine avant le 
Pape Je .m XII > mais rédigée par lui comme un 
code du drfctit oanôn. 'Un meurtrier fous-diacre , 
ou diacre , étiaitfe&fovs avec la permiffion de poffé- 
fcr trois bénéftee^^ôor douze tournois, trois 
fccats et fitf carlins ,'c'eft environ vingt écus. Un 
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cvêque, un abbé pouvaient affaffiner pour enrâoft 
trois cents litres. Toutes les UnpudtGités le» plus 
snonftrueufes avaient leur prix fait. La beftialité 
était eftiraée deux cents cinquante livrer On obte- 
nait même des difpenfes ,. non-feulement pour des 
péchés pafles , mais pour cejix qu'on avait envie 
défaire. On a retrouvé dans les archivasse «A»**- 
ville une indulgence en expectative pour ieÇaedinal 
de Lorraine , et d*uze perfpnnes de fajfyite , la- 
quelle remettait à chacun d'eux par avance trois 
péchés à leur choix. Le Laboureur, écrivain exact, 
rapporte que la* ducheffe de Bourbon et à" Au- 
vergne , foeur de Charles V1LI, eut le droit de fe 
faire abfoudre toute fa vie de tout péché , elk et 
dix perfonnes de fa fuite , à quarante-fept fêtes 
de Tannée fans compter les dimanches. 

Cet étrange abus fen/blàit pourtant avoir, fa 
fburce dans les anciennes lois des nations de l'Eu- 
rope, dans celles des Francs, des Saxons, des 
Bourguignons. La cour pontificale n'avait adepte 
cette évaluation des péchés et des difpenfes que 
dans les temps d'anarchie , et même quand les 
papes n'ofaient réfider à Rome. Jamais aucun con- 
cile ne mit. la taxe des péchés parmi les articles 
de foi. 

Il y avait des abus vjolens , il y en avait de 
ridicules. Ceux qui dirent qu'il fallait réparer 
l'édifice , et non» le détruire , femblent avoir dit 
tout ce qu'on pouvait répondre «g cri. des peu* 
pies indignés. Le grand nomferf^de pères de fa- 
mille qui travaillent fans ceflepouf aflurer à leurs 
femmes et à leurs enfans une médiocre fortune, 

nomhre beaucoup fugérieur d'artifans, dacul- 
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tiVajteurç , - qui gagnent leur pain à la fueur de leur 
front , voyaient avec douleur, des moines entouré» 
du fa (te. et du luxe des fouverains: on répondait 
que ces richeffes répandues par ce faite même 
rentraient dans la circulation. Leur vie molle, 
loin de troubler l'intérieur de 1-Eglife , en affer- 
mi (lait la paix ; et leurs abus, euffent-ils été plus ex* 
ceilifs, étaient moins dangereux fans doute, que les 
horreurs, des guerres et le faccagement des villes. 
On oppofe ici le fentiment de Machiavel^ ledocteuï 
de ceux qui n'ont que de la politique. Il dit dans 
fes difeours fur Tita Live, que fi les Italiens d& 
fou temps étaient excejjivement mcebans , on le 
devait imputer à.la religion et. aux prêtres. Mais 
il eft clair qu'il ne peut avoir en vue les guerres de 
religion , puifqu'il n'y en avait point alors. II. ne 
peut entendre pat ces paroles , que les crimes de 
la cour du pape Alexandre- VI, et l'ambition de 
plufieurs eccléfiaftiques ; ce qui eft très-étranges 
aux dogmes , aux difputes , aux perfécutions, aux 
rébellions, à cet acharnement de la haine théolo* 
gique qui.produifit tant de meurtres- 

Venife même, dont le gouvernement paflkît pour, 
leplusfage de l'Europe, avait, dit-on, très-grand 
foin d'entretenir tout fon clergé dans la débauche,, 
afin qu'étant moins révéré il fût fans, crédit parmi 
le peuple 9 et. ne pût le foulever* Il y avait cepen- 
dant par-tout des hommes de mœurs très-pures y 
des pafteurs. dignes de l'être , des religieux foutes, 
de cœur à des vœux qui effrayent la mollette. 
humaine ; mais ces vertus font enfevelies dans> 
rohfcurité , tandis que le luxe et le vice donifc- 
nent dans la fplendeur*. 






Ôl6 ABUS Dl L'IGLlSt. 

Le fefte de la cour voluptueufe de Léon 9 X 
pouvait bleffer les yeux ; mais aufli on devait 
voir que cette cour même poliqait l'Europe , et 
rendait les hommes plus fociabîes. La religion , 
depuis la perfécution contre les nullités, ne eau. 
fait plus aucun trouble dans le monde. L'inqui- 
fition exerçait à la vérité de grandes cruautés en 
Efpagne contre les mufulmans et les Juifs : mais 
ce ne font pas là de ces malheurs univerfels qui 
bouleverfent les nationl. La plupart des chrétiens 
vivaient dans une ignorance heureufe. Il n'y 
avait peut-être pas en Europe dix gentils-hom- 
mes qui euffent la Bible. Elle n'était point m- 
duite en langue vulgaire , ou du moins les tra- 
ductions qu'on en avait faites dans peu de pays 
étaient ignorées. 

Le haut clergé, occupé umquemèut du tempo- 
tel, favait jouir, et ne favait pas difputer. On peut 
dire que le pape Léon X , en encourageant les 
études, donna des armes contre lui-même. J'ai 
ouï dire à un feigneur anglais qu'il avait vu une 
lettre du feigneur Polus , ou de la Pôle , depuis 
cardinal, à ce pape, dans laquelle, en le félicitant 
fur ce qu'il étendait le progrès des feiences en Eu- 
rope, il l'avertiffait qu'il était dangereux de rendre 
les hommes trop favans. La naiflance des lettres 
dans une partie de l'Allemagne, à Londres, et en- 
fuite à Pans, à la faveur de Pimpfimerie perfec- 
tionnée, commença la ruine de la monarchie fpiri- 
tueile. Des hommes de la baffe Allemagne , que 
l'Italie traitait toujours de barbares , furent les 

premiers 
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premiers qui accoutumèrent les efprits à méprifer 
ce qu'on rêverait. Erafme quoique long -temps 
moine, ou plutôt parce qu'il l'avait été, jeta 
fur les moines , dans la plupart de fes écrits , 
un ridicule dont ils ne fe relevèrent pas. Les 
auteurs des lettres des hommes obfcurs firent 
rire l'Allemagne aux dépens des Italiens, qui 
jufque-là ne les avaient pas crus capables d'être 
de bons' plaifans : ils le furent pourtant ; et le 
ridicule prépara en effet la révolution la plus 
ferieufe. 

Lion Jetait bien loin de craindre cette révolution 
qu'il vit dans la chrétienté. Sa magnificence , et une 
des plus belles entreprifes qui puiflent illuftrer des 
fouveraîns , en furent les principales eau fes. 

Son prédéceffeur Jules //, fous qui la peinture et 
l'architecture commencèrent à prendre de fi noblet 
accroiffemens, voulut que Rome ept un temple qui 
furpaffâtS te Sophie de Conftantinople, et qui fût te 
plus beau qu'on eût encore élevé fur la terre. Il eut 
le courage d'entreprendre ce qu'il ne pouvait jamais 
voir finir. £?W JTfuivit ardemment ce beau projet. 
11 fallait beaucoup d'argent , et fes magnificences 
avaient épuifé fon tréfor. Il n'eft point de chrétien 
qm n'eûtdû contribuer à élever cette merveille de 
la métropole de l'Europe : mais l'argent deftiné aux 
ouvrages publics ne s'arrache jamais que par force 
ou par adrefle. Léon X eut recours , s'il eft permit 
de (e fervir de cette expreflion , à une des clefs 
de S' Pierre , avec laquelle on avait ouvert quel- 
quefois les coffres des chrétiens pour remplir 
ceux du pape. 

T. 26. EJJaifur les mœurs. T. V. T 
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Il prétexta une guerre çpntre le* Turjçs, et fit 
^ vendre dans tous les Etats de la chrétienté ce 
qu'on appelle des indulgeiuies , creft-à.cjire la 
délivrance des peines du purgatoire, foit pour 
foi - même , foit pour fes parens et amis. Une 
pareille vente publique fait voir l'efprit du temps. 
Performe .n'en fut furpris. Jl y eut partout des 
bureaux, d'indulgences* On les affermait comme 
les droits de la douane. La plupart de ces comp- 
toirs fe tenaient dans des cabarets. Le prédi- 
cateur, 4e fermier, le diftributeur, chacun y 
gagnait. Le pape donna à fa fœur une partie de 
l'argent qui lui en revint , et perfonne ne murmura 
encore. Les prédicateurs difaient hautement en 
chaire que quand on aurait viole la S'* Vier&t, 
on ferait abfous eu achetant des indulgence*, 
et le peuple écoutait ces paroles avec dqvotion. 
Mais quand on eut donné aux dominicains cette 
ferme en Allemagne , les auguftins , qui en avaient 
été long- temps en pqffeffion, furent jaloux; tf 
ce petit intérêt de moines dans un coin de fe 
Saxe produifit plus de cent ans de difeordes & 
foreurs et d'infortune? chez trente nations. 
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CHAPITRE CXXVIII. 
De Luther. Des indulgences. 
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ous n'ignorez pas que cette grande révolution 
dans l'efprit humain et dans le fyftême politique 
de l'Europe commenta par Martin Luther^ moine 
auguftin , que fes fupérieurs chargèrent de prêcher 
contre la marchandife qu'ils n'avaient pu vendre. 
La querelle fat d'abord entre les auguftins et les 
dominicains. 

Vous avez dû voir que toutes les querelles de 
religion étaient venues jufque-là des prêtres théo- 
logiens ; car Pierre Valdo, marchand de Lyon, qui 
paiïe pour l'auteur de la fecte des Vaudois , n'en 
était point l'auteur 5 il ne fit que raflembler fes 
frères et les encourager. Il fuivait les dogmes de 
Bérengtr , de Cîaude , évèque de Turin , ec de 
plufieurs autres ; ce n'eft qu'après Luther que les 
féculiers ont dogtnatifé en fouler, quand la bible 
traduite en tant de langues , et différemment tra- 
duite, a fait naître prefque autant d'opinions 
qu'elle a de paffages difficiles à expliquer. 

Si on avait dit alors à Luther qu'il détruirait la 
religion romaine dans la moitié de l'Europe , il ne 
l'aurait pas cru : il alla plus loin qu'il ne penfait , 
comme il arrive dans toutes les difputes , et dans 
prefque toutes les affaires. 

f Après avoir décrié les indulgences , il examina 
le pouvoir de celui qui les donnait aux chrétiens. 
Un coin du voile fut levé. Les peuples animés 

* «sir. " 
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voulurent juger ce gu'ils avaient adoré. Les hor- 
reurs tfAlexwdre VI et de fa famille n'avaient 
pas fait naître. un doute fur la puiffance fpirituelle 
du pape. Trois cents mille pèlerins étaient venus 
dans Rome à fon jubilé, Mais les temps étaient 
changés ; la mefure était comble. Les déb'ces 
de Léon furent punies des crimes $ Alexandre. 
Qn commença par demander une réforme , on 
finit par une réparation entière» On fentaie affei 
que les. hommes puiflans ne fe réforment pas. 
C'était à leur autorité et à leurs richeftes qu'on 
en voulait : c'était lç joug des taxes romaines 
qu'on vouUât brifer. Qu'importait en effet à 
Stockholm , à Copenhague » à Londres y à Dresde , 
. que Ton eût du plaifir à Rome ? mais il importait 
qu'pn ne payât point de taxes exorbitantes, que 
l'archevêque d'Upfal ne fût pas le maître d'un 
royaume. Les revenus de l'archevêché deMagde- 
bourg 9 ceux de tant de riches pbbayes tentaient 
les princes fécujieis. La Ceparatiqn qui fe fit comme 
d'elle-même , et pour des caufçs très-légçres , a 
opéré cependant à la fin en grande partie cette 
réforme tant demandée , et qui n'a fervi df tien. 
Les mœurs de la cour romaine font devenues 
plus décentes ? te clergé de France plus (avant 
Il faut avouer qu'en général le clergé a été 
corrigé par les proteftans, comme un rival 
devient plus circonfpect par la jaloufie ftinreîl- 
lante de fon rival : mais on n'en e verfé que 
plus de fang^ et les querelles des théologien» 
font devenues des guerres de cannibales. 
Peur parvenir à cette grande fciffi*n f g n* 
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fallait qu'un prince qui animât les peuples. Le 
vieux Frédéric électeur de Saxe furnommé lefagt, 
celui-là même qui après la mort de Maximilien 
eut le courage de refufer l'Empire protégea Luther 
ouvertement. Cette révolution dans PEglife com- 
mença comme toutes celles qui ont détrôné les 
fouverains. On préfente d'abord des requêtes, on 
expofe des griefs ; on finit par renverfer le trône- 
Il n'y avait point encore de féparation marquée 
en fe moquant des indulgences , en demandant 
à communier avec du pain et du vin , en difant 
deschofes très-peu intelligibles fur la juflificatioa 
et fur le libre arbitre , en voulant abolir les moi- 
nes , en offrant de prouver que l'écriture fainte 
n'a pas expreffément parlé du purgatoire. 

f Léofi X, qui dans le fond méprifait ces difpu- 
tts , fut obligé comme pape d'anarhématifer 
folennellement par une bulle toutes ces propo- 
fitions. Il ne favait pas combien Luther était 
protégé fecrètement en Allemagne. Il fallait , 
difait-on , le faire changer d'opinion par le 
moyen d'un chapeau rouge: le mépris qu'on 
eut pour lui fut fatal à Rome. . 

Luther ne garda plus de mefures. Il compofa 
fon livre de la captivité de Babylone. Il exhorta 
tous les princes à feeouer le joug de la papauté ; 
il fe déchaîna contre les meifes privées ; et il fut 
d'autant plus applaudi qu'il fe récriait contre la 
vente publique de ces méfies. Les moines men« 
ûians les avaient mifes en vogue au treizième 
fiècle ; le peuple les payait comme il les paye 
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encore au jourd'hui quand il en commande. C'efl 
«ne légère rétribution dont fubfiftentles pauvres 
religieux et les prêtres habitués. Ce faible hono- 
raire , qu'on ne pouvait guère envier à ceux qui 
ne vivent que de Tautel et d'aumônes , était alors 
en France d'environ deux fous de ce tempe-là, 
et moindre encore en Allemagne. La tranfïubftan- 
tiation fut proferite comme un mot qui ne fe trouve 
ii» dans l'écriture ni dans les pères. Lespartifans 
de Lutter prétendaient que la doctrine qui fait 
évanouir la fubftance du pain et du vin t et qui 
en conferve la forme , n'avait été univeffellement 
établie dans l'Eglife que du temps de Grégoire 
Vil , et que cette doctrine avait été foutenue et 
expliquée pour la première fois par le bénédictin 
Fafcbafc Rathert au neuvième fiècle. Us fouil- 
laient dans les archives ténébreufes de l'antiquité, 
pour y trouver de quoi fe féparer de l'Eglife ro- 
maine , fur des nryftères que la faibleffe humaine 
ne peut approfondir. Luther retenait une partie 
dumyftère, et rejetait l'autre. Il avoue que le 
corps de jesus-cheist eft dans les efpèces cou- 
fecrées> mais il y eft , dit-il, comme le feu eft 
dans le fer enflammé : le fer et le feu fubfif tnt J 
enfemble. C'eft cette manière de fe confonde 
avec le pain et le vin, qa'Ofiander appela ;//<• 
panatiQM) invùtation , confubftantiatim. Lutter 
fe contentait de dire quele corps et le fang étaient 
dedans , deffus, et deflbu*, in , cum^fuff. Airm 
tandis que ceux qu'on appelait fafiftes man- 
geaient DIEU fans pain, les luthériens mangeaient 
du pain et dieu \ les calviniftes vinrent bientôt 
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après ', qui mangèrent le pain et qui ne mangè- 
rent point dïeTj. 

Lies luthériens voulurent d'abord de nouvelles 
vîer fions delà bible en toutes les langues moder- 
nes , et des verfibns purgées de toutes les négli- 
gences et infidélités qu'ils imputaient à la Vulgate: 
E11 effet , lorfque le concile voulut depuis faire 
réimprimer cette vulgate, les fi x commiffaires 
chargés de ce foin par'le concile trouvèrent dans 
cette ancienne traduction huit mille fautes ; et 
lés favans prétendent çu'iï y en a bien davantage : 
de forte que le concile fe contenta de déclarer la 
vulgate authentique, fans entreprendre cette cor- 
rection. Luther traduifit d'après l'hébreu la Bible 
germanique; mais oh prétend qu'il favait peu 
d* hébreu, et qûefa traduction eft plus remplie 
dé fautes que la vulgate." 

Les dominicains avec les nonces du pape qui 
étaient en Allemagne firent brûler les premiers 
écrits de Luther % Le pape donna une nouvelle 
Kùlle contre lui. Lutkèr fit brûler 1^ bulle du pape 
©t les décrétâtes dans la place publique de Wit- 
tembérg. Gfi voit par ce trait G «'était un homme 
Jiardi ; mais auffi on voit qu'il était déjà bien 
jJuifTant. Dès-lors une partie de l'Allemagne , 
fatiguée de la grandeur pontificale, était dans 
lès intérêts du reformateur, fans trop exami- 
ner les qucftions de l'école; 

Cependant ces queftioiîs fe multipliaient; La 
difpute du, libre arbitre , cet autre écueil de là 
raifon humaine, mêlait fa fburcé int&riflabîe dfe 
cmerelles abfurdes à w torrent de-haines théolo- 
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giques. Luther nia le libre arbitre, que cependant 
fes fectateurs ont admis dans la fuite. L'univerfïté 
de Louvain , celle de Far&écrivirent : celle-ci fuf- 
pendit l'examen de la difpute, s'il y a eu trois Mag- 
deletotes, ou une feule Magdeleine , pour profcrixe 
les dogmes de Luther. 

Il demanda enfuite que les vœux monaftiques 
fuffent abolis , parce qu'ils ne font pas de l'inftitu. 
tion primitive ; que les prêtres puffentêtre mariés, 
parce que plufieurs apôtres l'étaient ; qu'on corn- 
jnuniât avec du vin , parce que JESUS avait dit, 
Buve2-en tous ; qu'on ne vénérât point les images, 
parce que JESUS n'avait point eu d'image ; enfin 
il n'était d'accord- avefc l'fglife romaine que fur la 
trinité, le baptême , l'incarnation, la réfurrection : 
dogmes encore qui ont été autrefois les fujets des 
plus vives querelles, et dont quelques-uns ont été 
combattus dans les derniers temps ; de forte qu'il 
n'eft aucun point de théologie fur lequel les hom- 
mes ne fe foient divifés. 

11 fallait bien opfAriftote entrât dans la querelle, 
car il était alors le maître des écoles. Luther ayant 
affirmé que la doctrine d'AriJtote était fort inutile 
pour l'intelligence de l'écriture, la facrée faculté de 
Paris traita cette aflertion d'erronée , et d'infenfée. 
Les thèfes les plus vaines étaient mêlées avec les 
plus profondes ; et des deux côtés les faufles impu- 
tations 9 les injures atroces , les anathêmes nour- 
rifiàient l'animofité dis partis. 

On ne peut , fans rire de pitié , lire la manière 
dont Luther traite tous fes adverfaires , et fur-tout 
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h papç. Petit pape , petit papelain , vous êtes 
un âne , un ànon ; allez doucement , il fait glacé > 
vous vous rompriez les jambes % et on dirait , . que 
diable eji ceci ? le petit ànon de papelin eji 
eJhopié\ un âne fait qu'il eji âne ,. une pierre 
fait qu'elle eji pierre ,• mais ces petits ânons de 
papes ne favent pas qu'Us font ânons. Ces baffes 
groffièretés aujourd'hui fi dégoûtantes ne révol- 
taient point des efprits aifczgroiïïers. Lutter avec 
ces bafleffes d'un ftyle barbare triomphait dans fpa 
pays de toute la politefle romaine, « 

Si on s'en était tenu à des injures , Luther aurait 
fait moins de mal à l'Eglife romaine qu'Erafme ; 
mais plufieurs docteurs hardis fe joignant à lui 
élevèrent leurs voix , non pas feulement contre 
les dogmes des fcholaftiques , mais contre Je droit 
que les papes s'étaient arrogé depuis Grégoire Vil 
de difpofer des royaumes , contre le trafic de tous 
les objets de la religion , contre des oppreffions 
publiques et particulières; ils étalaient dans les 
chaires et dans leurs écrits un tableau de cinq cents 
ans de perfécutions ; ils représentaient l' Allemagne 
baignée dans le fang par les querelles de l'Empire 
et du Ijacerdoce; les peuples traités comme des 
animaux fauvages ; le purgatoire ouvert et fermé 
à prix d'argent par des inceftueux , des aflaffms et " 
des eriipoifonneurs. De quel front un Alexandre 
VI, l'horreur de toute la terre, avait-il ofé fe 
dire le vicaire de dieu ? et comment Léon X* 
dans le fein des plaifirs et des fcandales, pouvait- 
il prendre ce titre. 
Tous ces cris excitaient les peuples; et les 
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docteurs dé l*Alleiwagne allumaient plus clé haine 
«ronfré la nouvelle Rome,*qôe Vorai neh avait 
et cité' contre l'ancienne dansrtes mêmes climats. 

La bizarre deftinée qui fè joue de 4 ce monde 
vbuîut que te rd d'Angleterre Henri V11I entrât 
dans la-difpute; Son père l'avait fait*kritruiire dans 
lés vaines 1 et abfïirdes fèiences de- ce tenips-là. 
L'efprirdtfjeune/fewrz ardent et impétueux s'était 
itoorri avidement des fubtilités de l'école. It voûhft 
éferire contre Luther r mais auparavant il fit 
demander k Léon X là perniiflhm délire lés livres 
de cet héréfiarque, dont la lecture était interdite 
feus peine dexcomrriunication. Ëébn X accorda 
la per miffion. Le roi écrit ; il commente S* Tboïnas; 
fi défend feptfaeremetis contre Lutter qui alors en 
admettait trois, lefqueh bientôt fe réd unirent à 
deux. Le livre s'achève à lâiiâte; otî l'envoie à- 
Rome, te pape ravi comparé ce livre, que per- 
fonne ne lit aujourd'hui, aux écrits des AuguJUns, 
et des Jêrômes. II donna le- titre' de défenfeur de 
la foi au roi Henri et à fes fuccefleurs*; et à qui le 
donnait-il ? à celui qui devait être quelques annéei 
après le plus fàflglànt ennemi de Rome. « 

Peu de perfônnes prirent le parti de-Éutber'at 
Italie* Ce peuple ingénieux, occupé d'intrigue et 
de plaîfirs , n'eut aucune part à ces troubles. Les 
Efpagnols, tout vifs et tout (pirituets qu'ils font , 
ne s'en mêlèrent pas. Les Français; quoiqu'ils aier.t 
avec l'efpritde ces peuples un goût plus violent 
pour les nouveautés, furent long temps fans pren- 
dre parti. Le théâtre de cette guerre cKefprit était 
chez, les Allemands, chez les Suiffes , qui n'étaient 
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pas réputés alors les hommes de la terre les plus 
déliés, et qui partent pour circonfpects. La cour 
tie Rome fa vante et polie ne s'émit pas attendue que 
ceux qu'elle traitait de barbares pourraient , la 
bible comme le fer à la main , lui ravir là moitié 
de l'Europe , et ébranler l'autre. 

C'eftun grand problème , fi CBarier-Qaint*YoT9 m 
empereur devait embrafler la réforme, ou s'y oppo» 
fer. En fecouant te joug de Rome-, il vengeait tout 
d'un coup l'Empire de quatre cents ans d'injures r 
que la tiare avait faites à la couronne impériale ; 
mais il courait rifque de perdre l'Italie. Il avait à- 
ménager le pape , qui devait fe joindre à luicontre 
François l: de plus fes Etats héréditaires étaient 
tous catholiques. On lui reproche même d'avoir vk 
avec plaifir naître une faction qui lui donnerait lien 
de lever des taxes et des troupes dans l'Empire, et 
d'écrafer les catholiques , ainfi que les luthériens; 
fous le poids d'un pouvoir abfelu. Enfin fa poli- 
tique et fà dîgnké l'engagèrent à fe déclarer contre 
Luther , quoique peut être il fût dans le fond de fou 
avis fur quelques articles , comme les Efpagnolsi'ei» 
ibupqdnnèrenraprèsramort. (*) On peut ajouter 
* qu'au moment où Cbar!e$-Quint renonça augou* 
vernement, les Etats de la maifon à 9 Autriche en 
Allemagne, les Pays-Bas-, l'Efyagne, Naples, 
étaient remplis de proteftans ; que les catholique» 
mêmes de tous ces pays demandaient une réforme, 
qu'il lui eût été facile en excluant le pape et fe* 
fujets du concile , d'en obtenir des décidons 

(10 Voyez la iote précédent* 
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«onformes à l'intérêt général de l'Europe ; qu'il 
en eût été le maître fuMout du temps de Paul I F, 
pontife également fangukiaire et infenfé. Il imagina 
matheureufemént qu'avec des bulles , des referits 
et de l'or , il fe rendrait le maître de l'Allemagne 
et de l'Italie , et après trente ana d'intrigues et de 
• guerres , il fe trouva beaucoup moins puifiant 
lorfqu'il abdiqua l'Empire ,. qu'au moment de foa 
élection. -* 

t H fomma Luther de venir rendre compte de fa 
doctrine en fa préfence à la diète impériale de 
Worms, c'eft-à-dire de venir y déclarer s'il fou- 
tenait les dogmes que Rome avait preferits. Luther 
comparut avec un iauf-conduit de l'empereur, 
s'expofant hardiment au fort de Jean Hus ,• mais 
cette aflemblée étant compofée de princes , il fe 
fia à leur honneur. 11 parla devant l'empereur , 
et devant la diète, et foutint fa doctrine avec 
courage. On prétend que Charles - Quint fut 
fcllicité par le nonce Alexandre de faire arrêter 
Luther malgré le fauf. conduit , comme Sigifmoud 
avait livré Jean Hus fans égard pour la foi publi- 
que : mais que Charles-Quint répondit Qitil ne- 
voulait par avoir à rougir comme Sigifmoud. 

Cependant Luther ayant contre lui fon empe- 
reur, le roi d'Angleterre, le pape, tous les évé. 
ques et tous les religieux , ne s'étonna pas : caché 
dans une fortereffe de Saxe , il brava l'empereur , 
irrita la moitié de l'Allemagne contre le pape , 

i Mai. 
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répondît au roi d'Angleterre comme à fon égal, . 
fortifia et étendit fon Eglife naiflante. 

Le vieux Frédéric électeur de Saxe fouhaitait 
l'extirpation dé i'Eglife romaine. Luther crut qu'il 
était temps enfin d'abolir la jneffe privée. Il s'y prit 
d'une manière qui dans un temps plus éclairé 
n'eut pas trouvé beaucoup d'applaudiflemens. H 
feignit que le diable lui étant apparu lui avait 
reproche de dire la mpfle et de confàçrer. Le 
diable lui prouva , difc-H : , que c'était une idolâtrie* 
Luther dans le récit de cette fiction avoua que le 
diable avait raifort , et qu'H fallait l'en croire. La 
meffe fut abolie dans la yflle de Wittemberg, et 
bientôt après dans le refte de la Saxe. On abattit 
les images. Les moines et les religieux fortaient dç 
leurs cloîtres ; et peu d'armées après Luther époufa 
une reiigîeufe nommée Catherine Bore. Les ecclé- 
fîaftiques de l'ancienne communion lui reprochè- 
rent qu'il ne pouvait fe pafler de femme : Luther 
leur répondit qu'ils ne pouvaient fe pafler de 
maitreiTes. Ces reprochés mutuels étaient bien 
differens : les prêtres catholiques qu'on açcufait 
d'incontinence étaient forcés d'avouer qi/ilstranfr 
gréflàicnt la difdpllne de l'EçIife entière ; Lutheï 
ec Jes liens la changeaient. 

La fc>l de l'hiftoire oblige de rendre juftice 
à la plupart des moines qui abandonnèrent leurs 
cgiifes et leurs cloîtres pour fe marier. Ils 
reprirent , il eft vrai , la liberté dont ils avaient fait 
b facrifice \ ils rompirent leur* voeux ; mats ils ne 
Furent point libertins, et on ne peut leur repro. 
ehçr des mœurs (candaleufes* La même impars 
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tialité doit reconnaître que Lutter^ les autres 
moines, en contractant des mariages utiles à l'E- 
tat, ne violaient guère plus leurs vçeux que ceux 
Çui ayant fait ferment d'être pauvres et humbles 
çpoffédaient des richeffes feftueufes. 

Parmi les voix qui s'élevaient contre Lutter , 
#>luGcurs fefaient entendre avec ironie que celui 
f quUvait confulté le diable? pour détruire la méfie 
'fémoignaitau diahlefa *eco#naiffançe en abolit 
ïfant les exorcifmes, et qu'il voulait renverfer tous 
les remparts élevés pour repouffer l'ennemi des 
-hommes. On a remarqué depuis dans tous les pays 
où Pon.cefla d'e^orcifer que le nombre .-énorme 
de pofleflio&s et de fortiléges diminua beaucoup. 
On difait, ou écrivait que les démons enten- 
daient mal leurs intérêts, de ne fe réfugier que 
chez les catholiques qui feuls avaient le pouvoir 
de leur commander.; et on n'a pas manqué d'ob- 
ferver ,que le nombre des forciers et des pofTédes 
a été prodigieux dans PEglife romaine jufqu'à nos 
derniers temps. Il ne faut point plaifanter fur les 
fujets trilles. C'était une matière très-férieufe, 
rendue funefte par le malheur de tant de familles 
et le fuppliçe de tant d'infortunés ; et c'elt ua 
..grand bonheur pour le genre humain que le? tri- 
bunaux dans Jes pays éclairés n'admettent plus 
enfin les obfeflions et la magie. 1&& réformateurs 
arrachèrent cette pierre de fcandale deux cents 
ans avant les catholiques. On leur reprochait de 
heurter les fondemens de la religion chrétienne : 
.on leur difait que les obfeifions et les fortiléges 
f&t ^d^ex^relfiapem 4*n> .réertowe, que 
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JjESUS r cHRiST chaflàjt les démons , et qtfil en- 
voya fur-tout fes apôtres pour les chafler en foa 
nom. .Ils répondaient s à cette objectiçn preffante 
ce que répondentaujourd'hui tous les inagiftrats 
fages, que, dieu permettait autrefois dçsçhofçs 
qu'il ne permet plus au jourd^ui; que l'Eglife 
naiffante a^ait befpin de muacles , dont l'Eglife 
affermie n'a plus befoin. En un, rapt, nous 
croyons parle témoignage de l'écriture qu'a j 
avait des poffédés et dçs fprciew, jçtjl eft certain 
qu'il n'y en a p#s aujourd'hui: çar.fi dans npg 
derniers temps les proteftans du Nord pnt été en- 
oore aflez imbécilles et.aflez crueis pour faire 
brûler deux ou trois miférables accufés dèforceL 
lerie, il eft confiant qu'enfin cette fotte abomina- 
tion eft entièrement abolie. 

CflAP ITRE CXXIX 

De Ziângîe , et de la caufe qui rendit !* religion, 
romaine odieufe dans une partie de la Suiffe* 

jLa Suifle fut le premierpays hors de l'Allema- 
gne où s'étendit la nouvelle fecte, qu'on appelait 
la primitive JSglife. Zuingle cmt de Zurich alla 
plus loin encore que Luther ,• chez lui point d'im* 
panctfion, point d'invinationll n'admit.ppint que 
dieu entrât dans le pain et dans le vin, moins en- 
core que tout le corps de jesus-chri'st fût tout- 
entier dans chaque parcelle et dans chaque goutte. 
Ce iut lui qu'en France on appela facramentaire f 
nom qui fut d'abord donné à tous les réformateurs 
defafecte. 
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YZuingte Vattira des invectives du cierge de 
fon pays. L'affaire fut portée aux magiilrats. Le 
fénat de Zurich examina le procès, comme s'il 
s'était agi d'un héritage. On alla aux voix : la 
pluralité fut pour la réformation. Le peuple atten- 
dait enfouie la fentence du fénat; iorfque le 
greffier vint annoncer yasZuingle avait gagné fi 
caufe, tout le peuple fut dans le moment de la re- 
ligion du fénat. Une bourgade delaSuiffejugea 
Rome. Heureux peuple après tout, qui dansfa 
fimplicité s'en remettait à fes magifbrats fur ce 
que ni lui ni eux ni Zuingle ni le pape ne pou- 
vaient entendre! 

Quelques années après, Berne, qui eft en SuuTe 
ce qu'Amfterdam eft dans les Provinces-Unies t 
jugea plus fol ennellement encore ce même procès. 
Le fénat ayant entendu pendant deux mois les 
deux parties,oondamnala religion romsine.L'arrêt 
fut reçu fans difficulté de tout le canton ; et Ton 
érigea une colonne , fur laquelle on grava en let- 
tres d'or ce jugement folennel , qui eft depuis 
demeuré dans toute fa force. 

tt Quand on voit ainfi la nation la moins in- 
quiète, la moins remuante, la~moins vplageefe 
l'Europe, quitter tout d'un coup une religion pour 
une autre , il y a infailliblement une caufe qui 
doit avoir fait une impreffion violente fur tous les 
efprits. Voici cette caufe de la révolution des 
Suifles. 

Une animofité ouverte excitait les francifeains 
contrç les dominicains depuis le treizième fiècie» 

frisa* if 15*8. 

Le» 
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chriftianifme. Il croyait qu'il fuffi fait d'être ver* 
tueux pour être heureux dans l'autre vie , et que 
Coton et Saint Paul, Numa et Abraham jouiC 
faîent de la même béatitude. Ce fentiment eft de- 
venu celui d'une infinité de fa vans modérés. Ils 
ont penfé qu'il était abominable de regarderie père 
de la nature comme le tyran de prefque tout fe 
genre humain, et le bienfaiteur de quelques per- 
fonnes dans quelques petites contrées. Ces favans 
fe font trompés fans doute : mais qu'il eft humain 
de fe tromper ainfi ! 

La religion de Zuingle s'appela depuis le Cal- 
vinifme , Calvin lui donna fon nom, comme Amé- 
rie Vefpuce donna le fien au nouveau monde dé- 
couvert par Colomb. Voilà en peu d'années trois 
Eglifes nouvelles t \ celle de Luther , celle de 
Zuinglt, celle d'Angleterre , détachées du centre 
de ,1'union , et fe gouvernant par elles-mêmes» 
Celle de France , fans jamais rompre avec le„chef, 
était encore regardée à Rome comme un membre 
Féparé fur bien des articles ; comme fur la fuy>ério- 
rité des conciles , fur la faillibilité du premier pon- 
tife , fur quelques droits de l'épifcopat, fur le pou* 
voir des légats , fur la nomination aux bénéfices , 
fur les tributs que Rome exigeait^ 

La grande fociété chrétienne reffemblait en un 
point aux empires profanes , qui furent dans leurs 
commencemens des républiques pauvres. Ces répu- 
bliques devinrent avec le temps de riches monar- 
chies ; et ces monarchies perdirent quelques pro- 
vinces qui redevinrent républiques. 

t !»*• 
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facriïége pat le plus gfarid fupplice : on ne fe fou- 
venait que du facrilége. Le peuple qui en avait 
été témoin croyait fans peine cette foule de profa- 
nations et de preffiges faits à prix d'argent , qu'on 
reprochait particulièrement aux ordres mendians , 
et qu'on imputait à toute FEglife. Si ceux qui 
tenaient encore pour le culte romain objectaient 
que le fiége de Rome n'était pas refponfable des 
«rimes commis par les moines , on leur mettait 
devant les yeux les attentats dont plufieurs papes 
«'étaient fouillés. Bien n'eft plus aifé que détendre 
un corps entier odieux en détaillant les crimes de 
fes membres. 

Le fénat de Berne et celui de Zurich avaient 
donné une religion au peuple, mais à Bàle ce fut le 
peuple qui contraignit le fénat à la recevoir. U y 
avait déjà alors treize cantons fuifles : Lucerne et 
quatre des plus petits et des plus pauvres , Zug, 
$chwit2, Uri, Undervald, étant demeurés attachés 
à la communion romaine, commencèrent la guerre 
civile contre les autres. Ce fut la première guerre 
de religion entre les catholiques et les réformés. Le 
«uré Zuingh fe mît à la tête de l'armée proteftante. 
Il fut tué dans le combat f, regardé comme un famt 
martyr par fon parti, et comme un hérétique détec- 
table par le parti oppofé: les catholiques vainqueur* 
firent écarteler fon corps par le bourreau , et le 
jetèrent enfuite dans les flammes. Ce font-Ià les pré* 
fades des fureurs auxquelles on s'emporta depuis. 

Ce fameux Zuinglt , en établiffant là fecte , 
avait para plus zélé pour la liberté que pour le 
* mu 
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le divin législateur n'a daigné rien écrire ; Tes dis- 
ciples ont dit très-peu de chofes , et ils les ont 
dites d'une manière qu'il eft quelquefois très- dif- 
ficile d'entendre par foi-même; prefque chaque 
mot peut fufciter une querelle: maïs auffi une 
pu i (Tance qui aurait le droit de commander tou- 
jours aux hommes au nom de dieu abuferait bien- 
tôt d'un tel pouvoir. Le genre humain s'eft trouvé 
fouvent dans la religion comme dans, le gouver- 
nement , entre la tyrannie et l'anarchie , prêt à 
tomber dans l'un de ces deux gouffres. ( ç ) 

Les réformateurs d'Allemagne, qui voulaient 
fuivre l'évangile mot à mot , donnèrent un nou- 
veau fpectacle quelques années après : ils dif- 
penfèrent d'une loi reconnue , laquelle femblait 

f S) L r anarchie en politique eft un -grand mal , parce qu'il 
eft important au bonheur commun que la force publique fe 
réunifie pour la protection du droit de chacun; au con- 
traire Panarthie dans la religion non feulement eft iudiffë- 
tente, mairelle eft même preflitfê «éceffaire au repos public: 
11 eft difficile que deux fectes rivales fuafiftent fanscaufer 
de troubles, et prefque impoflible que deux cents fectesen 
pu i fient caufer jamais. La tolérance abfoiue, !a deftrnctioa 
de toute >arifdiction eccléfiaftique, de toute influence du 
clergé fur les actes civils, font les feuls moyens d'affilier la 
tranquillité. 

D'ailleurs il faut sbferrer que le droit d'examiner ce qu'oa 
doit croire, et de profefier ce qu'on croit, eft un droit natu- 
rel qu'aucune puiAknce ne peut limiter uns tyrannie, et 
que perfonne ne peut attaquer &ns violer les premières lois 
delà eonfeience. 

Tout homme de bonne fui, qui raifonnerait jufte, ne 
pourrait propofer une loi dfintolérance fans pofer pour pre- 
mier principe que la religion n'eft et ne peut jamais être 
qu'un établifiement politique. Auffi compte- t-on, parmi les 
fauteurs de l'intolérance, pi BS d'nyp^crites encare que de 
faaa tiques* 

ne 
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ne devoir plus recevoir d'atteinte; c'eft la loi de 
n'avoir qu'une femme, loi pofitive fur laquelle 
paraît fondé le repos des Etats et des familles dans 
toute la chrétienté, mais loi quelquefois funefte, 
et qui peut avoir befoin d'exceptions, comme tant 
d'autres lois, Il eft des cas où l'intérêt même des 
familles, et fur-tout l'intérêt de l'Etat, deman* 
dent qu'on époufe une féconde femme du vivant 
de la première, quand cette première ne peut 
donner un héritier néceffaire. La loi naturelle alors 
fe joint au bien public , et le but du mariage étant 
d'avoir des enfans, il parait contradictoire de 
refufer Punique moyen qui mène à ce but. 

Il ne s'eft trouvé qu'un feu! pape qui ait écouté 
cette loi naturelle, c'eft Grégoire JJ, qui dans fa 
célèbre décr étale de l'an 726 déclara que quand 
un homme fit une époufe infirme , incapable des 
fonctions conjugales , il peut en prendre une 
féconde , pourvu qu'il aie foin de la première. 
Luther alla. beaucoup plus loin que le pape Gré- 
goire IL Philippe le magnanime landgrave de 
Heffe voulut du vivant de fa femme Cbrifline de 
Saxe qui n'était point infirme, et dont il avait 
àes enfans , époufer une jeune demoifelle , 
nommée Catherine de Saal , dont il était amou- 
reux. Ce qui eft peut-être plus étrange , c'eil 
qu'il paraît, par les pièces originales concernant 
Cette affaire, qu'il entrait de la délicateffe de 
confeience dans le deffein de ce prince. C'eft 
un des grands exemples de la faibleffe de 
l'efprit humain. Cet homme , d'ailleurs fage 
et politique , femblait croire fincèrement qu'a- 
ï. 26. Ejfaifur les mœurs. T. V.J X 
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des enfans , époufer une jeune demoifelle , 
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reux. Ce qui eft peut-être plus étrange , c'eft 
qu'il paraît par les pièces originales concernant 
Cette affaire, qu'il entrait de la délicateffe de 
confeience dans le deflein de ce prince. C'eft 
un des grands exemples de la faibleffe de 
l'efprit humain. Cet homme, d'ailleurs fage 
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T. 26. Ejfaifur les mœurs. T. V.j X 



44* PROGRÈS 

vec la permiflioti de Luther et de Tes 1 compa- 
gnons , il pouvait tranfgrefler une loi qu'il recon- 
narflkit. Il repréfenta donc à ces chefs de fon 
Eglife que (a femme , la princeffe de Saxe , était 
laide , fentait mauvais , et s'enivrait fouvent. 
Enfuite il avoue avec naïveté dans 1k requête 
.•qu'il eft tombé très-fou vent dans la fornication , 
et que fon tempérament 4ui rend le plaifir nécet 
faire; mais ce qui n'eft pas fi naïf, il fait fentit 
adroitement à fçs docteurs que s'ils ne ventent 
pas lui donner la difpenfe dont il a befoin., il 
pourrait bien la demander au pape. 

Luther afiembla un petit fynode dansWittem. 
berg , compofé de fix réformateurs : ils fentaient 
qu'ils allaient choquer une loi reçue dans leur parti 
même. La loi naturelle parlait feule en faveur du 
landgrave ; la nature lui avait donné au nombre de 
trois ce qu'elle ne donne d'ordinaire aux autres 
qu'au nombre de deux; mais il n'apporte point 
cette raîfon phyfique dans fa requête. 

La décf-étale de Grégoire II qui permet deux 
femmes n'était point en vigueur, et n'autoriCb per- 
fonne. Les exemples que plufieurs rois chrétiens, 
et fur-toutles rois Goths, avaient donnés autrefinr 
de la polygamie , n'étaient regardés par tous les 
chrétiens que comme des abus. Si l'empereur 
Valentinun l'ancien épouCi Juftine du vivant de 
Severa fa femme ^ fi plufieurs rois Francs eurent 
deux pu trois femmes à la fois , le temps en avait 
prefquc effacé le fouvenir. Le fynode de Wittem- 
berg ne regardait pas le mariage comme un facre- 
ment, mais comme un contrat civil : il diûrit que h 
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difcipline de l'Eglife admet le divorce , quoique 
"l'évangile le défsnde ; il difàit que l'évangile n'or- 
donne pas expreflement la monogamie : mais 
enfin il voyait fi clairement le fcandale, ^u'il le 
déroba autagt qu'il put aux yeux du public. La 
permiffion de la polygamie fut fignée; la concu- 
bine fut époufée du confentement même de U 
légitime époufe. Ce que, depuis Grégoire, jamais 
n'avaient ofé les papes , dont Luther attaquait le 
pouvoir exceffif , il le fit n'ayant aucun pouvoir. 
Sa difpenfe fut fecréte ; mais le temps révèle tous 
les fecrets de cette nature. Si cet exempte n'a 
guère eu d'imitateurs , c'eft qu'il eft rare qu'un 
homme puiffe conferver chez foi deux femmes f 
dont la rivalité ferait une guerre domeftique conti- 
nuelle et rendrait trois perfonnes malheureufes. 

Ovwper , chancelier d'Angleterre du temps de 
Charles H , époufa fecrètement une fécond* 
femme , avec le confentement de la première ; il 
fi t un petit livre en faveur de la polygamie, et 
vécut heureufement avec fes deux époufes ; mais 
tts cas font très - rares. 

La loi qui permet la pluralité des femmes aux 
orientaux eft de toutes les lois la moins en vigueur 
chez les particuliers. On a des concubines ; mais 
il n'y a pas à Conftantinople quatre turcs qui 
aient plufieurs époufes ( h ). 

Si les nouveautés n'avaient apporté que ces 
Vandales paifibles , le monde eût été trop heu- 
r cox; mais l'Allemagne fut un théâtre de fcènes 
Phs tragiques. 

CA) Voy« le Dicdpnntirt pkilqfophiqut. 

X £ 
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Sa difpenfe fut fecrète ; mais le temps révèle tous 
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CHAPITRE CXXXI. 

Des Anabaptifles. 
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"eux fanatiques nommes Storc^et Àftmcer, 
nés en Saxe , fe fervirent de quelques paffages de 
l'Ecriture , qui infinuent qu'on n'eft point dif- 
ciplede christ fans être infpiré; Us prêter 
direntl'être. j 

t Ce (ont les premiers enthoufiafteS dont on 
ait ouï parler dans ces temps-là ; ils voulaient 
qu'on reb?ptifât les enfans, parce que le christ 
avait été baptifé étant adulte: c'eftee qui leur 
procura le nom d'anabaptiftes. Ils fe dirent infpi- 
rés et envoyés pour réformer la communion ro- 
maine et la luthérienne, etpour faire' périr qui- 
conque s'oppoferait à leur évangile , fe fondant 
fur ces paroles : Je ne fuis pas venu apporter U 
faix, mais le glaive, 

Luther avait réufli à faire foulever les princes, 
les feigneurs, les magiftrats , contre le pape et les 
évéques. Aluncer fouleva les payfans contre tous 
ceux-ci. Lui et fefc difciples s'adreffèrent aux ha- 
bitans des campagnes en Suabe , en Mifnie, daas 
la Thuringe , dans la Franconie. Ils développè- 
rent cette vérité dangereufe qui eft dan$ tous les 
cœurs , c'eft que les hommes font nés égaux , et 
que fi les papes avaient traité les princes en fujets, 
les feigneurs traitaient les payfans en bêtes. A la 
mérité le manifefte de ces fauvages au nom des 
hommes qui cultivent la terre aurait été figné 
par Licurçue $ ils .demandaient ûu'on ne levât 
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fur eux que les dixrnes des grain» , qu'une partie 
fût employée au foulagement des pauvres, qu'on 
leur permit la chaffe et la pêche pour fe nourrir, 
que l'air et l'eau fuffent libres ,- qu'on modérât 
leurs corvées , qu'on leur laiffât du bois pour fe 
chauffer. Ils réclamaient les droits du genre hu- 
main ; mais ils les foutinrent en bêtes féroces. 

£es cruautés que nous, avons vu exercées par 
les communes de France , et en Angleterre du 
temps des rois Charles VI ttHetiri V , fe renou- 
velèrent en Allemagne , et furent plus violent» 
par l'efprit du fanâtifme. Munce'r s'empare de 
Mulhaufen en Thuringe en prêchant l'égalité , 
et fait porter à fes pieds l'argent des habkans en 
prêchant le défmtéreffement. Les payfans fe fou- 
lèventdela Saxe jufqu'en Alfacc f • ilsjnaffaçreni 
les gentilshommes qu'ils rencontrent ; ils égor n 
gent une fille bâtarde de l'empereur MaxirnU 
lieu I. Ce qui eft très-remarquable! %. c'eft qu'à 
l'exemple des anciens efclaves révoltés, qui fe 
fentant incapables de gouverner choifirent. pou* 
leur roi le feul de leurs maîtres échappé au car. 
nage , ces ptyfans mirent à leur tête un gen- 
tilhomme. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ils péné- 
trèrent depuis la Saxe jufqu'en Lorraine ; mais 
bientôt ils eurent le fort de tous les attroupe- 
mens qui n'ont pas un chef habile: après avoir 
fait des maux affreux , ces troupes furent exter- 
minées par des. troupes régulières. Munces, qui 
avait voulu s'ériger en Mahomet , périt tt à 
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richeffes du clergé qu'ils s'impoferent à eux-mêmes 
la bienféance de ne pas recueillir ce qu'ils con- 
damnaient; et prefque tous les fouverains les 
aftreignirent à cette bienféance. Us voulurent 
dominer en France , et ils y eurent en effet un 
très-grand crédit ; maie ils y ont fini enfin par 
en' être chafles , avec défenfe d'y reparaître, 
fous peine d'être pendus. Par-tout où leur religion 
s'eft établie , leur pouvoir a été reftreint à la 
longue dans des bornes étroites par les princes , 
ou par les magiftrats des républiques. 

Les pafteurscalviniftes et luthériens ont eu par- 
tout des appointemens qui ne leur ont pas permis 
de luxe. Les revenus des raonaftères ont été mis 
prefque par-tout entre les mains de l'Etat , et 
appliqués à des hôpitaux. Il n'eft refté de riches 
évêques proteftans en Allemagne que ceux de 
Lubeck et d'Ofnabruk , dont les revenus n'ont 
pas été diftraits. Vous verrez-, en continuant de 
jeter les yeux fur les fuites de cette révolution, 
l'accord bizarre, mais pacifique, par lequel le 
traité de Weftphalie a rendu cet évétshé d'Ofna- 
bruk alternativement catholique et luthérien. La 
réforme en Angleterre a été plus favorable au 
clergé anglican qu'elle ne l'a été en Allemagne , es 
Suifïe , et dans les Pays-Bas aux luthériens et aux 
calviniftes. Tons les évêchés font conûdérables 
dans la Grande - Bretagne > tous les bénéfices y 
donnent de quoi vivre honnêtement. Les curés 
de la campagne y font plus à leur aife qu'en 
France : l'Etat et les féculiers n'y ont profité 
que de l'aboliffement des monaitères. Il y a des 
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quartiers entiers à Londres qui ne formaient au- 
trefois qu'il n feul couvent, et qui font peuplés au- 
jourd'hui d'un très-grand nombre de familles. En 
général toute nation qui a converti les couvens à 
l'ufage public y a beaucoup gagné , fans que per- 
fonne y ait perdu : car en effet on n'ôte rien à 
une fociété qui n'exifte plus. On ne fit tort qu'aux 
poiTëffeurs pafiagers que l'on dépouillait, etils 
n'ont point laifle de defcendans qui puiffent fe 
plaindre ; et û ce fut une injuftice d'un jour , elle 
a produit un bien pour des ficelés. 

11 eft arrivé enfin par différentes révolutions 
que FEgJife latine a perdu plus de la moitié "de 
l'Europe chrétienne , qu'elle avait eue prefque 
toute entière en divers temps : car outre le pays 
immenfe qui s'étend de Conftantiaople jufqu'à 
Corfou et jufqu'à la mer de Naples , elle n'a plus, 
ni la Suède ni la Norwège ni le Danemarck ; la 
moitié de l'Allemagne, l'Angleterre, l'Ecoffe, l'Ir^ 
lande, la Hollande, les trois quarts de la Suiffe fe 
font fépaiés d'elle. Le pouvoir du fiége de Rome 
a bien plus perdu encore: il ne s'eft véritablement 
confeivé que dans les pays immédiatement fou* 
mis au pape. . 

Cependant, avant qu'on pûtpofer taht de limi* 
tes , et qu'on parvint même à mettre quelque or* 
die dans la confufion , les deux partis catholique 
et luthérien mettaient alors l'Allemagne en feu* 
Déjà la religion qu'on nomme iy.angelique était 
établie vers Tan 155c dans vingt-quatre villes 
impériales, et dans dix-huit petites province» 
fe l'Empire» Les luthériens voulaient abaiffex la 
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puiflànce de Charles-Quint , et il prétendait les 
détruire. On fefeit des ligues ; on donnait des 
batailles. Mais il faut fuivre ici ces révolutions de 
Pefprit humain en fait* de religion , et voir com- 
ment s'établit l'Eglife. anglicane^ et comment fut 
déchirée l'Eglife de France. 

CHAPITRE CXXXV. 

Bu roi Henri FUI. De la révolution de la reb 
gion en Angleterre* 



o. 



*N feit que l'Angleterre fe fépara àa pape, 
parce que leroi Henri FUI fat amoureux. Ce que 
n'avaient pu ni le denier de S* Pierre r ni les réfer- 
Tes, ni tes provifions, ni les annates, ni les cofleo 
tes et les ventes des indulgences * ni cinq cents 
années d'exactions toujours combattues par les 
lois des parlemens et par les murmures des peu- 
pies , un amour paflager l'exécuta, ou du moins 
en fut la caufe. La première pierre qu'on jeta 
fiiffit pour renverfer ce grand monument dès 
long- temps ébranlé: pat la haine publique. 

Henri FUI homme voluptueux , fougueux et 
opiniâtre dans tous fes défirs, eut parmi beaucoup 
de makreôes Aune de Baulen, fille d'un gentil- 
homme de fon royaume. Cette fille, d'un enjoue- 
ment et d'une liberté qui promettait tout, eut 
pourtant l'adrefle de ne fe pas abandonner entiè- 
rement , et d'irriter la paffion du roi , qui réfohit 
d'en faire fa femme» 

Il éttft marié depuis dix»huit ans à Catherin* 
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d'Efpàgne , fille de Ferdinand et d'Ifabelle^ et. 
tante de Cbarles-Quint , de laquelle il avait eu 
trois enfans , et dont il lui reliait encore la prin- 
cefle Marie , qui fut depuis reine d'Angleterre. 
Comment faire un divorce? comment caffer fon ma- 
riage avec une femme telle que Catherine d'Efpa* 
gne % à laquelle on ne pouvait reprocher niftérilité, 
ni mauvaife conduite , ni même cette humeur qui 
accompagne fi fouvent la vertu des femmes? 
Ayant d'abord époufé le prince Artur, frère aine 
de Henri Vlll> et l'ayant perdu au bout de quel- 
ques mois, Henri PII l'avait fiancée à fon fécond 
fils HenrU avec la difpenfe du pape Jules II , et 
ce Henri y III après la mort de fon père l'avait 
folennellement époufée. Il eut long-temps après 
un bâtard d'une maitreffe nommée Blunt. Il ne 
Tentait alors que des dégoûts de fon mariage , et 
point de fcrupules ; mais quand il aima éperdu-* 
ment Anne de Boulen t et qu'il ne put venir à bout 
de jouir d'elle fans l'époufer, alors il eut des re- 
mords de confeience, et trembla d'avoir offenfé 
dieu dix-huit ans avec fa femme. Ce prince 9 
fournis encore aux papes , follicita Clément VU 
de caffer la bulle de Jules II y ht de déclarer fon 
mariage avec la tante de Cbqgles-Quint contraire 
aux lois divines et humaines. 

Clément VU, bâtard de Julien de Miàieis % 
Tenait de vois Rome faccagée par l'armée de 
Cbarles~Quint. Ayant enfuite fait à peine la paix 
avec l'empereur i il craignait toujours que et 
prince ne le fit dépofer pour fa bâtardife. lierai- 
Iftait encore plus qu'on ne le déclarât fimoniaqu^ 
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puifïance de Charles- Quint , et il prétendait les 
détruire. On fefeit des ligues ; on donnait des 
batailles. Mais il faut fuivre ici ces révolutions de 
Pefprit humain en fiait de religion , et voir com- 
ment s'établit i'Eglife. anglican?, et comment fut 
déchirée l'Eglife de France. 

CHAPITRE CXXXV. 

Bu roi Henri VIII. De la révolution de la. w/fc 
gion en Angleterre* 



o. 



*N feit que l'Angleterre fe fépara dû pape, 
parce que leroi Henri VIII fut amoureux. Ce que 
n'avaient pu ni le denier de $ Pierre r ni les réfer- 
Tes, ni tes provifions, ni les annates, ni les collec- 
tes et les ventes des indulgences , ni cinq cents 
années d'exactions toujours combattues par les 
lois des parlemens et par les murmures des peu- 
ples , un amour paflager l'exécuta, ou du moins 
en fut la caufe. La première pierre qu'on jeta 
fiiffit pour renverfer ce grand monument dès 
long-temps ébranlé pat la haine publique. 

Henri FUI homme voluptueux , fougueux et 
opiniâtre dans tous fes défirs, eut parmi beaucoup 
de mattrefiès Anne de Baulen^ fille d'un gentil- 
homme de fon royaume. Cette fille, d'un enjoue- 
ment et d'une liberté qui promettait tout, eut 
pourtant l'adrefle de ne fe pas abandonner entiè- 
rement , et d'irriter la paffion du roi , qui réfohit 
d'en faire fa femme. 

11 éttft marié depuis dix-huit ans à Catherin* 
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JEfpàgne , fille de Ferdinand et d'ffabelU^ et 
tante de Cbarles.Quint , de laquelle il avait eu 
trois enfans , et dont il lui reliait encore la prin- 
cefle Marie , qui fut depuis reine d'Angleterre. 
Comment faire un divorce? comment caffer Ton ma- 
riage avec une femme telle que Catherine d'Efpa* 
g»<, à laquelle on ne pouvait reprocher ni ftérilité, 
ni mauvaife conduite , ni même cette humeur qui 
accompagne fi fouvent la vertu des femmes ? 
Ayant d'abord époufé le prince Artur, frère aine 
de Henri Vlll> et l'ayant perdu au bout de quel- 
ques mois, Henri VII l'avait fiancée à fon fécond 
fils Henri, avec la difpenfe du p*pe Jules II , et 
ce Henri y III après la mort de fon père l'avait 
folennellement époufée. Il eut long-temps après 
un bâtard d'une maitreffe nommée Bhtnt, Il ne 
fentait alors que des dégoûts de fon mariage , efc 
point de fcrupules ; mais quand il aima éperdu-» 
ment Anne de Boulen, et qu'il ne put venir à bout 
de jouir d'elle fans l'époufer , alors il eut des re- 
mords de confcience , et trembla d'avoir offenfé 
dieu dix-huit ans avec fa femme. Ce prince, 
fournis encore aux papes , follicita Clément VU 
de caffer la bulle de Jules II > et de déclarer fon 
mariage avec la tante de Cbofks-Quint contraire 
aux lois divines et humaines. 

Clément VII^ bâtard de Julien de Miàicis % 
Tenait de voir Rome faccagée par l'armée de 
Charles-Quint. Ayant enfuite fait à peine la paix 
avec l'empereur, il craignait toujours que ce 
prince ne le Ht dépofer pour fa bâtardife. lierai- 
(ftait encore plus qu'où ne le déclarât fimoniaque* 
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puiflknce de Charles-Quint , et il prétendait les 
détruire. On fefeit des ligues ; on donnait des 
batailles. Mais il faut fuivre ici ces révolutions de 
Pefprit humain en fait de religion , et voir com- 
ment s'établit l'Eglife. anglicane r et comment fut 
déchirée l'Eglife de France. 

CHAPITRE CXXXV. 

Bu roi Henri VÏÏL De la révolution d§ la re& 
gion en Angleterre. 



a 



*N feit que l'Angleterre fe fépara dû pape, 
parce que leroi Henri VIII fut amoureux. Ce que 
n'avaient pu ni le denier de S* Pierre r ni le* réfer- 
Tes, ni les provifions, ni les annates, ni les collec- 
tes et les ventes des indulgences * ni cinq cents 
années d'exactions toujours combattues par les 
lois des paxlemens et par les murmures des peu- 
ples , un amour paflager l'exécuta, ou do moins 
en fut la caufe. La première pierre qu'on jeta 
fiiffit pour renverfer ce grand monument dès 
long- temps ébranlé pai la haine publique. 

Henri FIJI homme voluptueux , fougueux et 
opiniâtre dans tous fes défirs, eut parmi beaucoup 
de mafrrefiès Anne de Boulen, fille d'un gentil- 
homme de fon royaume. Cette fille, d'un enjoue- 
ment et d'une liberté qui promettait tout, «* 
pourtant l'adrefle de ne fe pas abandonner entiè- 
rement , et d'irriter la paffion du roi , qui réfolut 
d'en faire fa femme. 

11 éttft marié depuis dix»huit ans à CaSttri* 
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tfEfpàgne, fille de Fe/iinand et d' Ifabelle, et 
tante de Cbarles-Quint , de laquelle il avait eu 
trois enfans , et dont il lui reftait encore la prin- 
cefle Marie , qui fut depuis reine d'Angleterre. 
Comment faire un divorce? comment caffer fon ma- 
riage avec une femme telle que Catherine d'Efpa» 
gnty à laquelle on ne pouvait reprocher ni ftérilité, 
ni mauvaife conduite , ni même cette humeur qui 
accompagne fi fouvent la vertu des femmes? 
Ayant d'abord époufé le prince Artur, fi ère aine 
de Henri VIII, et l'ayant perdu au bout de quel- 
ques mois, Henri VU l'avait fiancée à fon fécond 
fils Henri, avec la difpenfe du pipe Jules II > et 
ce Henri VIII après la mort de fon père l'avait 
folennellement époufée. Il eut long-temps aprèa 
un bâtard d'une maitreffe nommée Blunt. Il ne 
tentait alors que des dégoûts de fon mariage , et 
point de fcrupules; mais quand il aima éperdu-, 
ment Anne de Boulen, et qu'il ne put venir à bout 
de jouir d'elle fans l'époufer , alors il eut des re- 
mords de confcience, et trembla d'avoir offenfé 
dieu dix-huit ans avec fa femme. Ce prince 9 
fournis encore aux papes i follicita Clément Vil 
de caffer la bulle de Jules /l, et de déclarer fon 
mariage avec la tante de Cbqfles-Quint contraire 
aux lois divines et humaines. 

Clément VII, bâtard de Julien de Médicir, 
Tenait de vois Rome faccagée par l'atmée de 
Cbarles~Quint, Ayant enfuite fait à peine la paix 
avec l'empereur* il craignait toujours que ce 
prince ne le fit dépofer pour fa bâtardife. lierai- 
luait encore plus qu'on ne le déclarât fimoniaqut^ 
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et qu'on ne produisit le fatal billet qu'il avait fait 
4tr cardinal Colonne ; billet par lequel il lui pro- 
mettait des biens et des honneurs, s'il parvenait 
au pontificat par la faveur de fa voix et de fes 
bons offices. 

- Il ne pouvait déclarer la tante de l'empereur 
concubine, et mettre les enfans de cette femme, fi 
long-temps légitime,. au rang des bâtards. D'ail- 
leurs un pape ne pouvait guère avouer que fon 
prédéceffcur n'avait pas été en droit de donner une 
difpenfe : il aurait fappé lui-même les fondemens 
♦de la grandeur pontificale, en avouant qu'il y avait 
des lois que les papes ne pouvaient enfreindre. 

Louis XII avait fait , il eft vrai , diffoudre fon 
mariage ; mais le cas était bien différent. Il n'a- 
vait point eu d'enfans de fa femme; et le pape 
Alexandre VI qui ordonrra ce divorce, était lié 
d'intérêt avec Louis XII. 
• François I , roi de France , devenu par fon 
fécond mariage neveu de Catherine cTF/pigne, 
ibutint à Rome le parti de Henri VIII , comme 
fon allié, et fur-tout comme ennemi de Charles- 
Quint, devenu fi redoutable. Le pape preffé entre 
l'empereur et ces deux rois , et qui écrivait qu'il 
hait entre Venclum+et le marteau, négocia, tem- 
porifa, promit, fe rétracta, efpéra que l'amour 
de Henri VIII durerait moins qu'une négocia- 
tion italienne : il fe trompa, ^e monarque anglais, 
qui était malheureufement théologien , fitfervir 
k théologie à fon atnour. Lui et tous les docteurs 
de fon parti avaient recours au Lévitique , qui 
défend de révéler la turpitude de la femme et 
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fon frire , et dépouf er lafœur de fa femme. Les 
Etats chrétiens ont long-temps manqué , et man- 
quent encore de bonnes lois pofitives. Leur jurik 
prudence encore gothique en plufieurs points, 
compofée des anciennes coutumes de cinq cents 
petits tyrans, a recours fou^nt aux lois romaines 
et à celles des Hébreux, comme un homme égaré 
qui demande fa route : ils vont chercher dans le 
code du peuple juif les règles de leurs tribunaux. 

Mais fi on voulait fuivre les lois matrimoniales 
^cs Hébreux , il faudrait donc les fiûvre en tout ; - 
i! faudrait condamner à la mort celui qui appro- 
che de fa fernme quand elle a fes règles , et fe 
Soumettre à beaucoup de commandemens qui ne 
font faits ni pour nos climats ni pour nos mœurs 
ni pour la loi nouvelle. 

Ce n'eft-là que la moindre partie de l'abus où 
l'on fe jetait en jugeant le mariage de Henri par 
le Lévitique-On fe diffimulait que dans ces mê- 
mes livres, où DIEU femble, félon nos faibles 
lumières , commander quelquefois les contraires 
pour exercer l'obéûTance humaine , il était non- 
feulement permis par le Deutéronome, mais 
ordonné d'époufer la veuve de fon frère quand 
elle n'avait point d'enfans ; que la veuve était 
en droit de fommer fon beau-frère d'exécuter 
cette loi ; et que fur fon refus elle devait lui 
jeter un foulier à la tête. 

On oubliait encore que, fi les lois juives défen- 
daient à un frère d'époufer fa propre fœur , cette 
défenfe même n'était pas abfolue ; témoin Tba» 
»»«r, fille de David, qui, avant d'être violée par 

T. a 6. EJaifur les mœurs. T. V. Z 
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et qu'on ne produisît le fatal billet qu'il avait fait 
atr cardinal Colonne ,- billet par lequel il lui pro- 
mettait des biens et des honneurs , s'il parvenait 
au pontificat par la faveur de fa voix et de fes 
bons offices. 

♦ Il ne pouvait déclarer la tante de l'empereur 
concubine, et mettre les enfans de cette femme, fi 
long-temps légitime,. au rang des bâtards. D'ail- 
leurs un pape ne pouvait guère avouer que fon 
prédéceffeur n'avait pas été en droit de donner une 
difpenfe : il aurait fappé lui-même les fondemens 
de la grandeur pontificale, en avouant qu'il y avait 
des lois que les papes ne pouvaient enfreindre. 

Louis XII avait fait , il eft vrai , diflbudre fon 
mariage ; mais le cas était bien différent. Il n'a- 
vait point eu d'enfans de fa femme; et le pape 
Alexandre VI qui ordonna ce divorce, était lié 
d'intérêt avec Louis XII. 
- François I , roi de France , devenu par fon 
fécond mariage neveu de Catherine cTFfpqgne, 
foutint à Rome le parti de Henri VIII , comme 
fon allié, et fur-tout comme ennemi de Charles- 
fktinty devenu fi redoutable. Le pape prefle entre 
l'empereur et ces deux rois , et qui écrivait qu'il 
était entre Venclum+et le marteau, négocia, tero- 
porifa, promit, fe rétracta, efpéra que l'amour 
de Henri VIII durerait moins qu'une négocia- 
tion italienne : il fe trompa, ^e monarque anglais, 
qui était malheureufement théologien , fit fervir 
la théologie à fon amour. Lui et tous les docteurs 
de fon parti avaient recours au Lévitique , qui 
défend de révéler la turpitude de la femme de 
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fon frère , et de pouf er lafœur de fa femme. Les 
Etats chrétiens ont long-temps manqué , et man- 
quent encore de bonnes lois pofitives. Leur jurif- 
prudence encore gothique en plufiêurs points, 
compofée des anciennes coutumes de cinq cents 
petits tyrans, a recours fourent aux lois romaines 
et à celles des Hébreux, comne un homme égaré 
qui demande fa route : ils vont chercher dans le 
code du peuple juif les règles de leurs tribunaux. 

Mais fi on voulait fuivre les lois matrimoniales 
£cs Hébreux , il faudrait donc les fiûvre en tout;' 
il faudrait condamner à la mort celui qui appro- 
che de fa femme quand elle a fes règles , et fe 
foumettre à beaucoup de çommandemens qui ne 
font faits ni pour nos climats ni pour nos mœurs 
ni pour la loi nouvelle. 

Ce n'eft-là que la moindre partie de l'abus où 
l'on fe jetait en jugeant le mariage de Henri par 
le Lévitique*On fe diffioralait que dans ces mê- 
mes livres, où dieu femble, félon nos faibles 
lumières , commander quelquefois les contraires 
pour exercer l'obéuTance humaine, il était non- 
feulement permis par le Deutéronome, mais 
ordonné d'époufer la veuve de fon frère quand 
elle n'avait point d'enfans; que la veuve était 
en droit de fommer fon beau-frère d'exécuter 
cette loi ; et que fur fon refus elle devait lui 
jeter un foulier à la tête. 

On oubliait encore que, fi les lois juives défen- 
daient à un frère d'époufer fa propre fœur , cette 
défenfe même n'était pas abfolue ; témoin Tba- 
inar, fille de David, qui, avant d'être violée pajr 

T. % 6. EJfaifur les mœurs. T. V. Z 
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et qu'on ne produisît le fatal billet qu'il avait fait 
atr cardinal Colonne ,• billet par lequel il lui pro- 
mettait des biens et des honneurs, s'il parvenait 
au pontificat par la faveur de fa voix et de fes 
bons offices. 

• Il ne pouvait déclarer la tante de l'empereur 
concubine, et mettre les enfans de cette femme, fi 
long-temps légitime,. au rang des bâtards. D'ail- 
leurs un pape ne pouvait guère avouer que fon 
prédéceffeur n'avait pas été endroit de donner une 
difpenfe : il aurait fappé lui-même les fondemens 
•de la grandeur pontificale, en avouant qu'il y avait 
des lois que les papes ne pouvaient enfreindre. 

Louis XII avait fait , il eft vrai , diffoudre fon 
mariage ; mais le cas était bien différent. Il n'a- 
vait point eu d'enfans de fa femme; et le pape 
Alexandre VI qui ordontîa ce divorce , était lie 
d'intérêt avec Louis XII. 
'« François I , roi de France , devenu par fon 
fécond mariage neveu de Catherine d'Efpa&ne, 
fou tint à Rome le parti de Henri VIII, comme 
fon allié, et fur-tout comme ennemi de Charles- 
Quint, devenu fi redoutable. Le pape prefle entre 
l'empereur et ces deux rais , et qui écrivait qu'il 
hait entre Venclum+et le marteau, négocia, tem- 
porifa, promit, fe rétracta, efpéra que l'amouf 
dé Henri VIII durerait moins qu'une négocia- 
tion italienne : il fe trompa, ^e monarque anglais^ 
qui était malheureufement théologien , fit fenrir 
la théologie à fon amour. Lui et tous les docteurs 
de fon parti avaient recours au Lévîtique , q^ 
défend de révéler la turpitude de la femme dt 

f9* 
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fon frire , et dépouf er lafœur de fa femme. Les 
Etats chrétiens ont long-temps manqué , et man- 
quent encore de bonnes lois pofitives. Leur jurif- 
prudence encore gothique en plufieurs points, 
compofée des anciennes coutumes de cinq cents 
petits tyrans, a recours fou^nt aux lois romaines 
et à celles des Hébreux, comme un homme égaré 
qui demande fa route : ils vont chercher dans le 
code du peuple juif les règles de leurs tribunaux. 

Mais fi on voulait fuivre les lois matrimoniales 
£cs Hébreux , il faudrait donc les fùivre en tout ;- 
il faudrait condamner à la mort celui qui appro- 
che de fa femme quand elle a fes règles, et fe 
foumettre à beaucoup de commandemens qui ne 
font faits ni pour nos climats ni pour nos mœurs 
ni pour la loi nouvelle. 

Ce n'eft-là que la moindre partie de l'abus où 
l'on fe jetait en jugeant le mariage de Henri par 
le Lévitique*On fe diffioralait que dans ces mê- 
mes livres, où dieu femble, félon nos faibles 
lumières , commander quelquefois les contraires 
pour exercer l'obéûTance humaine , il était non- 
feulement permis par le Deutéronome, mais 
ordonné d'époufer la veuve de fon frère quand 
elle n'avait point d'enfans; que la veuve était 
en droit de fommer fon beau-frère d'exécuter 
cette loi ; et que fur fon refus elle devait lui 
jeter un foulier à la tête. 

On oubliait encore que, fi les lois juives défen- 
daient à un frère d'époufer fa propre fœur , cette ■ 
défenfe même n'était pas abfolue ; témoin Tba* 
inar, fille de David, qui, avant d'être violée paur 

T. % 6. EJfaifur les mœurs. T. V. Z 
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fon frère Amnon , -lui dit en propres mots : Mon 
frère , ne me faites pas defottifes , vous paj) criez 
four un fou : demandez-moi en mariage à mon 
père, il ne vous refufera pas. C'eft ainfi que les 
lois font prefque toujours contradictoires. Mais 
il était plus étrange encore de vouloir gouverner 
l'île d'Angleterre palais coutumes de la Judée. 
. C'était un fpectaclc curieux et rare de voir 
4'un côté le roi d'Angleterre follicker les univer- 
fîtes de l'Europe d'être favorables à fon amour, de 
l'autre Temperçur preffer leurs dçcifions en faveur 
de fa tante, et le roi de France au milieu d'eux 
foutenir la loi du Lévitique contre celle du Deuté- 
ionome a pour rendre Cbarles-Quint et Henri VIII 
irréconciliables. L'empereur donnait des bénéfi- 
ces aux docteurs italiens qui écrivaient fur la vali- 
dité du mariage de Catherine: Henri FUI payait 
par-tou£ les avis des docteurs qui fe déc'araient 
pour lui. Le temps a découvert ces niyftères : on 
a vu dans les comptes d'un agent feçret de ce 
roi nommé Crouk : A un religieux fervite un 
jécu , à deux de îobfervance deux icus $ au prieur 
de S' Jean quinze écus^ au prédicateur Jean M&- 
rino vingt écus. On voit que le prix était diffé- 
rent félon le crédit du fuffrage. Cet acheteur de 
décidons théologiques s'èxcufait en. proteftent 
qu'il n'avait jamais marchandé , et que jamais il 
m n'avait donne l'argent qu'après la fignature. En- 
fin les univerfités de France , et fur-tout la Sor- 
bonne, décidèrent f que le mariage de Henri avec 
Catherine d'Ef pagne nétait point légitime » et 

j-iflQ, s juillet.' 
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^ue le pape n'avait pas le droit de difpenfer de 
la loi du Lévitique. 

Les agens de Henri VHI allèrent jufqu'à fe 
munir des fuffrages des rabins ; ceux-ci avouè- 
rent qu'à la vérité le Deutéronome ordonnait 
qu'on époufât la veuve de fon ficre; mais ils di- 
rent que cette loi n'était que pour la Paleftine, et 
que le Lévitique devait être obfervé en Angle- 
terre. Les univerfités et les rabins des pays au- 
trichiens penfaient tout autrement; mais Henri 
ne les confulta pas : jamais les théologiens ne 
firent voir tant de démence et tant de bafleffe. 

Muni r des approbations qui ne lui avaient pas 
coûté cher, prelté par fa mai trèfle, lafledes fubter* 
fugès du pape , foutenu de fon clergé , autorifé 
par les universités et maître de fon parlement , 
encouragé encore par François /, Henri fait caf- 
fer fon mariage f par une fentence de Cranmer, 
archevêque de Cantorbéri. La reine ayant fou- 
tenu fes droits avec fermeté, mais avec modeflie , 
et ayant décliné cette jurifdiction fans donner 
des armes contrôle par des plaintes trop amères, 
retirée à la campagne, laiffa fon lit et fon trône à 
fa rivale. Cette maitrefle, .déjà grofle de deux 
mois quand elle fut déclarée femme et reine , fit 
fon entrée dans Londres avec une pompe autant 
au-deffus de la magnificence ordinaire, que fa for- 
tune paflec était au-deflbus de fa dignité préfente. 

Le pape Clément VU ne put alors fe difpen- 
fer d'accorder, à Cbarles-Quint outragé , et aux 
prérogatives du S* Siège, une bulle contre 

t 1553. 
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Henri VIII f- Mais le pape par cette bulle perdit 
le royaume d'Angleterre. Henri prefqu'au même 
temps fe fait déclarer par fon, clergé cheffuprênie 
de TEglKe anglaife. Son parlement lui confirme 
ce titre et abolit toute l'autorité du pape , fes 
annates, fon dénier de S* Pierre, les proviiions 
des bénéfices. Les .peuples prêtèrent' avec aie- 
greffe un nouveau ferment au roi, qu'on appela 
le ferment de fiiprèmatie. Tout lé crédit du pape 
fi puiffant pendant tant de fiècles , tomba en un 
inftant fans contradiction, malgré le défefpoir 
des ordres religieux. 

Ceux qui prétendaient que dans un grand royau- 
me on né pouvait rompre avec le pape. fans dan- 
ger , virent qu'un feul coup pouvait renverfer ce 
colofTe vénérable, dont la tête était d'or, et dont 
les pieds étaient d'argile. En effet, les droits par 
lefquels la cour de-Rome avait vexé long-temps 
les Anglais n'étaient fondés que fur ce qu'on vou- 
lait bien être rançonné ; et dès qu'on ne voulut 
plus l'être, on fentit qu'un pouvoir qui n'eft pas 
fondé fur la force n'eft rien par lui-même. 

'Le roi fe fit donner par fon parlement les anna- 
tes que prenaient les papes. Il créa fîx évêchés 
nouveaux : il fit faire en fon nom la vifite des cou- 
vris. On voit encore les procès-verbaux de quel- 
ques débauches fcandaleufes, qu'on eut foin d'exa- 
gérer ; de quelques faux miracles , dont on groffît 
le nombre ; de reliques fuppofées, dont orifefer- 
vait dans .plus d'un couyent pour exciter la piété 
et pour attirer les offrandes. On brûla ff daiis 
1 1534. tt IT3Ï. 
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le marche de Londres plufieurs : Aatues'cTè bois 
que des moines fefaient mouvoir par des reflbrts. 

Mais , - parmi ces inftrumens de fraude; le peu- 
ple ne vit qu'avec une horreur'douloureufé brûler 
les reftes de S* Thomas deCantorhéri^ que l'Angle- 
terre révérait. Le roi s'en appropria la châtie enri- 
chie de pierreries. S'il reprochait'aux moines leurs 
extoriions , il les mettait bien en droit de l'accu- 
fer de rapine» Tous lès couvens furent fupprimés. 
0n afligna-des retraites aux, vieux religieux qui 
ne pouvaient retourner dans le monde,unepenfion 
aux autres. Leurs rentes furent mifes dans la main 
du roi. Il y- avait, au caleul de Burnet^ pour 
cent foixante mille livres fterling de revenu. Le 
mobilier v l'argent comptant étaient} confidèra- 
bîes. De ces dépouilles tienri fonda fes fix 
nouveaux evêchés et un. collège f> récompenfa 
quelques ferviteursy et convertit le rcfte à' fon 
ufage. 

Ce même roi-, qui avait fou tenu de fà plume 
l'autorité du pape contre Lùtber\ devenait ainfi 
un ennemi irréconciliable de Rome. Mais cezèle 
qu'il avait fi hautement montré contre les opi- 
nions de cet héréfiarque réformateur, fut urïè des 
iaifons qui le- retinrent fur le dogmey quand il 
eut changé- la difcipline. 

Il voulut bien être le rival du pape mais non 
luthérien ou Jkcramentàire. L'invocation des 
feints .ne fut point abolie, mais reftrèinte. H fit 
lire l'écriture en langue vulgaire; mais il ne vou- 
lut pas qukm allât plus avant. Ce fut un crime 
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capital de croire au pape ^Ven fut un d'être pro- 
teftant. Il fit brûler dans la raêrhe place ceux qui 
parlaient pour le pontife, et ceux qui fe décla- 
raient de la réforme d'Allemagne. 

Le célèbre Morus , qui avait été grand chan- 
celier, et un évêque nommé Fisber> qui refufèrent 
de prêter le ferment de fuprématie, c'eft-à dire, 
de reconnaître Hemi VIII pour le pape d'Angle- 
terre, furent condamnés parle parlement à perdre 
la tête, félon la rigueur de la loi nouvellement por- 
tée ; car c'était toujours avec le glaive de îa loi 
que Henri VIII fefait périr quiconque réSibir. 

Prefque tous les hiftoriens , et fur-tout ceux de 
la communion romaine , fe font accordés à regar- 
der ce Tbhmas More ou Morus comme un homme 
vertueux, comme une victime des lois , comme 
un fage rempli de clémence et de bonté , ainfi que 
de doctrine : mais la vérité eft que c'était un fu- 
perftitieux et un barbare perfécuteur. Il avait, on 
an avant fon fupplice, fait venir chez lui un avocat 
nommé Bainham , aceufé de favorifer les epinions 
des luthériens ; et l'ayant fait battre de verges 
en fa préfence , l'ayant enfuite fait conduire à 1* 
tour y où il fut témoin des tortures qu'il lui fit 
fubir , il l'avait enfin fait brûler vif dans la place 
deShraitfield.Piufieurs autres malheureux avaient 
péri dans les flammes par des arrêts principale- 
ment émanés de ce chancelier qu'on nous pein* 
comme un homme Ti doux et fi tolérant. C'était 
pour de telles cruautés qu'il méritait le dernîtf 
fupplice , et non pas pour avoir nié la nou- 
velle fuprématie de Henri VllL II mo^ 1 
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en plaifantant : il eût mieux valu avoir an caf ac- 
tère plus férieux et moins barbare. 

Le pape Paul ///, fuccefleur de Clément Vil, 
crut fauver la vie à l'évêque Fisber y pendant 
qu'on inftrutfait foit procès , en lui envoyant le 
chapeau de cardinal : il ne fit que donner au roi 
le plaiftr de faire périr un cardinal fur l'éeha- 
faud, La tête du cardinal Po/us , ou de la Pôle , 
qui était à Rome , fut mife à prix. Le roi fit périr 
parlât main du bourreau la mère de ce cardinal, 
fans refpecter ni la vieilleffe ni le fang royal dont 
elle était , et tout cela parce qu'on lui contef- 
tait fa qualité de pape anglais. 

Un jour le roi , fâchant qu'il y avait à Londres 
un facramentaire affez habile nommé Lambert y 
voulttf: fe donner la gloire de difputer contre lui 
dans uhe grande afTemblée convoquée àWeftmin- 
fter. La fin de la difpute fut que roi lui donna le 
choix d'être defon avis , ou d'être" pendu : Lam- 
bert eut lecourage de choifir le dernier parti , et la 
roi eut la lâche cruauté de le faire exécuter. Les 
évêques d'Angleterre étaient encore catholiques- 
en renonçant à ïa jurifdiction du pape ; et ils 
étaient fi animés contre les hérétiques que , lorf- 
qu'ils les avaient condamnés au feu , ils accor- 
daient quarante jours d'indulgence à quiconque 
apportait du bois au bûcher. 

Tous ces meurtres fe fefaient par l'autorité db 
parlement. Ce mafque de juftice , plus odieux 
peutètre que l'opprefïion qui brave les lois, fut 
pourtant ce qui prévint les guerres civiles. Il n'y 
eut que quelques féditions dans les provinces. 
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capital de croire au pape ;Ven fut un d'être pro- 
teftant. Il fit brûler dans la même place ceux qui 
parlaient pour le pontife, et ceux qui fe décla- 
raient de la réforme d'Allemagne. 

Lecélcbre^/orax, qui avait été grand chan- 
celier, et un évêque nommé Fisber, qui refufèrent 
de prêter le ferment de fuprématie, c'eft-à dire, 
de reconnaître Henri Vlll pour le pape d'Angle- 
terre, furent condamnés parle parlement à perdre 
la tête, félon la rigueur de la loi nouvellement por- 
tée ; car c'était toujours avec le glaive de la loi 
que Henri Vlll fefait périr quiconque réfilhir. 

Prefque tous les hiftoriens , et fur-tout ceux de 
la communion romaine , fe font accordés à regar- 
der ce Tbbmas More ou Morus comme un homme 
vertueux, comme une victime des lois , comme 
un fage rempli de clémence et de bonté , ainfi que 
de doctrine : mais la vérité eft que c'était un fu- 
perftitieux^t un barbare perfécuteur. Il avait, un 
an avant fon fupplice, fait venir chez lui un avocat 
nommé Bainham , aceufé de favorifer les epinions 
des luthériens ; et Payant fait battre de verges 
en fapréfence , l'ayant enfuite fait conduire à la 
tour > où il fut témoin des tortures qu'il lui fit 
fubir , il Pavait enfin fait brûler vif dans: la place 
deShmitfield.Plufieurs autres malheureux avaient 
péri dans les flammes par des arrêts principale- 
ment émanés de ce,xhahcelier qu'on nous peint 
comme un homme 1Î doux et fi tolérant. C'était 
pour de telles cruautés qu'il méritait le dernier 
fbpplifce , et non pas pour avoir nié la nou- 
velle fuprématie de Henri VIIL II moarjt 
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en plaifantant : il eût mieux valu avoir an carac- 
tère plus férieux et moins barbare. 

Le pape Paul ///, fuccefleur de Clément VII, 
crut fauver la vie à Pévéque Fisber, pendant 
qu'on inftrutfait fon procès , en lui envoyant le 
chapeau de cardinal : il ne fit que donner au roi 
le plaîftr de faire périr un cardinal fur l'éeha- 
faud, La tête du cardinal Po/us , ou de la Pôle y 
qui était à Rome , fut mife à prix. Le roi fit périr 
parla main du bourreau la mère de ce cardinal, 
fans refpecter ni la vieilleffe ni le fang royal dont 
elle était , et tout cela parce qu'on lui contet 
tait fa qualité de pape anglais. 

Un jour le roi , fâchant qu'il y avait à Londres 
un facrame77taire affez habile nommé Lambert r 
voulut fe donner la gloire de difputer contre lui 
dans uhe grande afTemblée convoquée àWeftmin- 
fter. La fin de la difpute fut que roi lui donna le 
choix d'être de fon avis , ou d'être" pendu : Lam- 
bert eut lecourage de choifir le dernier parti ; et la 
roi eut la lâche cruauté de le faire exécuter. Les 
évèques d'Angleterre étaient encore catholiques 
en renonçant à ïa jurifdiction du pape ; et ils 
étaient fi animés contre les hérétiques que , lors- 
qu'ils les avaient condamnés au feu , ils accor- 
daient quarante jours d'indulgence à quiconque: 
apportait du bois au bûcher. 

Tous ces meurtres fe fefaient par l'autorité db 
parlement. Ce mafque de juftice , phas odieux 
peut être que l'oppreiïion qui brave les lois, fut 
pourtant ce qui prévint les guerres civiles. Il n'y 
eut que quelques féditions dans les provinces. 
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capital de croire au pape ;~c'en fut un d'être pro- 
teftant. Il fit brûler dans la même place ceux qui 
parlaient pour le pontife, et ceux qui fe décla- 
raient de la réforme d'Allemagne. 

Lecé!cbre3/or«j , qui avait été grand chan- 
celier, et un évêque nommé Fisber^ui refufèrent 
de prêter le ferment de fuprématie, c'eft-à dire, 
de reconnaître Henri Vlll pour le pape d'Angle- 
terre, furent condamnés parle parlement à perdre 
la tête, félon la rigueur de la loi nouvellement por- 
tée ; car c'était toujours avec le glaive de la loi 
que Henri Vlll fefait périr quiconque réfilhir. 

Prefque tous les hiftoriens , et fur-tout ceux de 
la communion romaine , fe font accordés à regar- 
der ce Thomas More ou Morus comme un homme 
vertueux, comme une victime des lois , comme 
un fage rempli de clémence et de bonté , ainfi que 
de doctrine : mais la vérité eft que c'était un fu- 
perftitieux et un barbare perfécuteur. Il avait, un 
an avant fon fupplice, fait venir chez lui un avocat 
nommé Bainham , accufé de favorifer les «pinions 
des luthériens ; et l'ayant fait battre de verges 
en fapréfence , l'ayant enfuite fait conduire à la 
tour > où il fut témoin des tortures qu'il lui fit 
fubir , il Pavait enfui fait brûler vif dans, la place 
deShrnitfiejd.Plufieurs autres malheureux avaient 
péri dans les flammes par des arrêts principale- 
ment émanés de.ee chancelier qu'on nous peint 
comme un homme Ti doux et fi tolérant. C'était 
pour de telles cruautés qu'il méritait le dernier 
fupplrce , et non pas pour avoir nié la nou- 
velle fuprématie de Henri VIIL 11 «oaf.it 
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en plaifantant : il eût mieux valu avoir an carac- 
tère plus férieux et moins barbare. 

Le pape Paul III, fuccefleur de Clément VII, 
crut fauver la vie à l'évéque Fisber, pendant 
qu'on inftrutfait fon procès , en lui envoyant le 
chapeau de cardinal ; il ne fit que donner au roi 
le plaifrr de faire périr un cardinal fur l'écha- 
faud, La tête du cardinal Po/us , ou de la Pôle > 
qui était à Rome , fut mife à prix. Le roi fit périr 
parlât main du bourreau la mère de ce cardinal, 
fans refpecter ni la vieilleffe ni le fang royal dont 
elle était , et tout cela parce qu'on îui contet 
tait fa qualité de pape anglais. 

Un jour le roi , fâchant qu'il y avait à Londres 
un facrame77taire affez habile nommé Lambert ,. 
voulqt fe donner la gloire de difputer contre lui 
dans uhe grande afTemblée convoquée àWeftmin- 
fter. La fin de la difpute fut que roi lui donna le 
choix d'être de fou avis , ou d'être pendu : Lam- 
bert eut lecourage de choifir le dernier parti ; et la 
roi eut la lâche cruauté de le faire exécuter. Les 
évèques d'Angleterre étaient encore catholiques- 
en renonçant à ïa jurifdiction du pape ; et ils 
étaient fi animés contre les hérétiques que , lorf- 
qu'ils les avaient condamnés au feu , ils accor- 
daient quarante jours d'indulgence à quiconque 
apportait du bois au bûcher. 

Tous ces meurtres fe fefaient par l'autorité du 
parlement. Ce mafque de juftice ? plus odieux 
peut être que l'oppreffion qui brave les lois, fut 
pourtant ce qui prévint les guerres civiles. Il n'y j 

eut que quelques féditions dans les provinces. 
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Londres tremblante fut tranquille ; tant Hen-n 
VIII adroit et terrible avait fu fe rendre abfolu. 

Sa volonté fefait toutes les lois ; et ces lois , par 
lefquelles on jugeait les hommes, étaient fiimpar- 
.faites qu'on pouvait alors condamner à mort un 
accufé fans avoir deux témoins contre lui. Cène 
fut que fous le règne à! Edouard VI que les Anglais 
décernèrent, à l'exemple des autres nations, qu'il 
faut deux témoins pour faire condamner un cou- 
pable. 

Anne de Boulen jouiffait de fon triomphe à 
l'ombre de l'autorité du roi. On prétend que 
les partifans fecrets de Rome conjurèrent fa perte , 
dans Tefpérance que fî le roi fe féparait d'elle, la 
fille de Catherine d'Ef pagne hériterait du royau- 
me , et rétablirait la religion abolie pour fa rirale. 
Le complot réuffit au-delà de ce qu'on eipérait: 
le roi amoureux de Jeanne de Seymour , fi.'Ie 
d'honneur de la reine , reçut avidement ce qu'on 
lui dit contre fa femme. Toutes fes paffions étaient 
extrêmes : il ne craignit point la honte d'aceufer 
fon époufe d'adultère dans la chambre des pairs. 

^-t^parlement, qui ne fut jamais que l'initrument 
âts pallions du roi, condamna la reine au fup- 
plice, fur des indices fi légers qu'un citoyen, 
qui fe brouillerait avec' fa femme pour fi peu de 
«hofe, paierait pour un homme injufte. On fie 
trancher la tête à fon frère, qu'on fuppofait avoir 
commis un incefte avec elle , fans qu'on en eût 

' la moindre preuve. On fit mourir deux hommes 
qui lui avaient dit un jour de ces ebofes flatteufes 
qu'on dit à toutes les femmes, et qu'une reine 
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vertueufe^peut entendre quand l'enjouement de 
fon efptit permet quelque liberté à fes côurtifans. 
On pendit un muficien qu'on avait, engagé à 
dépoter qu'il avaiteu fes faveurs , et qui ne lui fut 
jamais confronté. La lettre que cette malheureufe 
reine écrivit à fon mari avant d'aller à l'écbafaud 
paraît un grand témoignage de fon innocence , efc 
de fon courage. Vous m'avez toujours élevée* , 
dit elle; dejtmpie âemoifelle vous me fit es ma*- 
quife, de marquife reine , et de reine vous voulez 
aujourd'hui me faire fainte.En&n Anne de Boulen 
pafla du trône à l'échafoud par la jaloufie d'un mari 
quineFaimait plus. Ce ne fut pas lar vingtième tête 
couronnée qui périt tragiquement en Angleterre f 
mais ce fut la première qui mourut par la main du 
bourreau. Le tyran (on ne peut lui donner un 
autre nom ) fit encore un divorce avec fa femme 
avant de la faire mourir , et par- là déclara bâtarde 
fa fille Elifabeth , comme il avait déclaré bâtarde 
fe première fille Marie. 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 
reine y il époufa Jeanne de Seymour , qui mourut 
Tannée fuivante , après lui avoir donné un fils. 
• i Henri pafle bientôt à de nouvelles noces- avec 
Anne de Clèves , féduit par un portrait que le 
fameux peintre Holbein, avait fait de. cette prin- 
ceffe. Mais quand il la vit , il la* trouva fi différente 
de ce portrait qu'au bout de fix mois il fe réfolut 
à un troifième divorce. Il dit à fon cierge qu'en 
époufant Anne de Clèves , iln'avait pas donné un 
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Londres tremblante fut tranquille > tant Henri 
V III adroit et terrible avait fu fe rendre abfolu. 

Sa volonté fefait toutes les lois; et ces lois , par 
lefquelles on jugeait les hommes, étaient fiimpar. 
.faîtes qu'on pouvait alors condamner à mort un 
accufé fans avoir deux témoins coojtre lui. Ce ne 
fut que fous le règne d'Edouard VI que les Anglais 
décernèrent, à l'exemple des autres nations, qu'il 
faut deux témoins pour faire condamner un cou- 
pable. 

Anne de Boulet* jouiflait de fon triomphe a 
l'ombre de l'autorité du roi. On prétend que 
les partifans fecrets de Rome conjurèrent fa perte , 
dans l'efpérance que fî le roi fe féparaîe d'elle, la 
fille de Catherine d f Ef pagne hériterait du royau- 
me , et rétablirait la religion abolie pour fa rivale. 
Le complot réuffit au-delà de ce qu'on e(péraic: 
le roi amoureux de Jeanne de Seymour , fi.'le 
d'honneur de la reine , reçut avidement ce qu'on 
lui dit contre fa femme. Toutes lès paffions étaient 
extrêmes : il ne craignit point la honte d'aceufer 
fon époufe d'adultère dans la chambre des pairs. 
Ce parlement, qui ne fut jamais que rinftrument 
dts pallions du roi, condamna la reine au fup* 
plice, fur des indices fi légers qu'un citoyen > 
qui fe brouillerait avec' fa femme pour fi peu de 
chofe, pafferait pour un homme injufte. On fit 
trancher la tête à fon frère , qu'on fuppofait avoir 
commis un incefte avec elle , fans qu'on en eût 
la moindre preuve. On fit mourir deux hommes 
qui lui avaient dit un jour de ces ebofes flatteufes 
qu'on dit à toutes les femmes, et qu'une reine 
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vertueufe~peut entendre quand l'enjouement de 
fon efprit permet quelque liberté à fes côurtifans. 
On pendit un muficien qu'on avait, engagé à 
dépofer qu'il avait eu fes faveurs , et qui ne lui fut 
jamais confronté. La lettre que cette malheureufe 
reine écrivit à fon mari avant d'aller à Téchafaud 
paraît un grand témoignage de fon innocence, et 
de fon courage. Vous nCavtz toujours élevée* , 
dit elle ; defimjde âemoifelle vous me' fit es ma*- 
quife, de marquife reine , et de reine vous vouiez 
aujourd'hui me faire fainte.En&n Anne de Boulen 
pafla du trône à l'échafaud par la jaloufie d'un mari 
quineFaimait plus. Ce ne fut pas Ja- vingtième tête 
couronnée qui périt tragiquement en Angleterre-, 
mais ce fut la première qui mourut par la main du 
bourreau. Le tyran (on ne peut lui donner un 
autre nom ) fit encore un divorce avec fa femme 
avant de la faire mourir , et parla déclara bâtarde 
fa fille Elifabeth , comme il avait déclaré bâtarde 
fa première fille Marie. 

Dès le lendemain même de l'exécution de la 
reine y il époufa Jeanne de Seymour , qui mourut 
1 année fuivante , après lui avoir donné un fils. 

i: Henri pafle bientôt à de nouvelles noces- avec 
Anne de Cièvès , féduit par un portrait que le 
fameux peintre Hoibein, avait fait de. cette prin- 
ceffe. Mais quand il la vit , il la trouva fi différente 
de ce portrait qu'au bout de fix mois il fe réfolut 
à un troifième divorce. Il dit à fon clergé qu'en 
épou&nt Anne de Clèves ,. iln'avait pas donné un 



i 
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confentement intérieur à fon mariage. On ne peut 
avoir l'audace d'alléguer une teMe raifon que 
quand on -eft fir que ceux à qui on la donne auront 
la lâcheté de k trouver bonne. Les bornes de la 
juftice et de ht honte étaient paffees depuis long- 
temps. Le clergé et le parlement donnèrent ia 
fentence de divorce. ïl époufa une cinquième 
femme : cfeft Catherine Hoivard, Fane de fes 
fcjettes^ Tout autre fe fut iaffé d^expofer fans ceffe 
au public la honte vraie ou fauffe de fa maifon. 
Mais Henri ayant appris que la reine avant fon 
mariage avait eu des amans, fit encore trancher 
la tête à cette reine t pout une faute paffee qu'il 
devait ignorer , et qui ne méritait aucune peine, 
torfqu'elle fut commifè. 

Souillé de trois divorces et do fàng de deux 
époufes y il fit porter une loi dont h honte , h 
cruauté , le ridicule , Y impoffibilité dans l'exécu- 
tion font égales ; c'eft que tout homme qui fera 
inflruit d'une gahnterie de la reine doit l'accu fer 
fous peine de haute trahi fon ; et que toute fille 
qui époufe un ror d'Angleterre , et n'eft pas vierge, 
doit le déclarer fous la même peine. 

La plaifanterie ( fi on pouvait plaifànter danf 
«ne telle cour) difait qu'il fallait que le roîépoufat 
«ne veuve ; "auffi en époufa-t il une dans la per- 
fbnne de Catherine Parr f , fa fixiènte femme. 
Elle fut prête de fubir le fort tfAnne de Bouhn 
et de Catherine Homard ,non pour fes galanteries, 
mais parce qu'elle fut quelquefois d'un autre avis 
que le roi fur les matières de théologie. 
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Quelques fouverains , qui ont changé k religion 
d(e leurs Etats , ont été des tyrans , parce que 1» 
contradiction et la révolte font naître la cruauté. 
Henri VIII était cruel par fon caractère ; tyran 
dans le gouvernement , dans la religion , dans Ta 
famille, H mourut t dans fon lit; et Henri VI \ 
le plus doux des princes , avait été détrôné, 
emprîfonné, affaffiné. 

On vit dans (a dernière maladie un effet Bngu- 
lier du pouvoir qu'ont les lois en Angleterre jufqu'à 
ce quelles forent abrogées ; et combien on s'ejt 
tenu dans tous les temps à la lettre plutôt qu'à l'ef- 
prit de ces lois. Perfonne n'ofait avertir Henri de 
fa fin prochaine, parce qu'il avait' fait ftatuer 
quelques années auparavant par le parlement que 
c'était un crime de haute trahifbn de prédire la 
mort du fouveram. Cette loi , aufll cruelle qu'in- 
epte , ne pouvait être fondée fur les troubles que 
la fucceffion entraînerait 9 puifque cette fucceffioa 
était réglée en faveur du prince Edouard 1 elle 
n'était que le fruit de la tyrannie de Henri VI II* 
de fa crainte de la mort , et de l'opinion où le? 
peuples étaient encore qu'il y a un art de connaître 
l'avenir* 

t 154*. 
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e HT A P I'ÏK E CX-XXVÏ 

Suite de la ' religion d? Angleterre: • 

Obus' le'barbâfe' et* capricieux HenrïVÏlT, îcs 
Anglais ne favaient encore de quelle 1 religion ils 
devaient être. Le'lutrréranïfme , lepuritanifme, 
l'ancienne religion romaine partàgeaîent'et trou- 
Bîaientles'elprits que la raifbft n'éclairait pas 
encore. Ge cônflif: d'opinions et de cultes boul> 
Verfàitles têtes , s'il ne fubvertiffait pas l'État 
Chacun examinait, chacun raifonnait, et ee furent 
lès premières femences d cette philofèphie har- 
die , qui le déploya longtemps après fous Cba* 
les II et fous fës fbeceffeurs. 

Déjà~méme quoique le fceptiçffineefit peu de 
jtertifans en Angleterre, et quWne dîfputâf qtfi 
pour favoir fous quel maître on devait s'égarer , 
il y eût dans le grand parlement convoqué par 
Hetiri dès efpiits mâles qui "déclarèrent haute- 
ment qu'il ne fallait croire ni à'PEglife'deRome 
jfi aux fectes dfe Luther et dé Zuingle. Ce célèbre 
lofd Hirbermovs* confervéle difcours plus har- 
di d'un membre du parlement f, lequet'déélars 
cfue la prodigieufe mnltitude d'opinions théôlogi- 
q*ues qui «'étaient combattues dans tous les temps 
mettait les hommes dans la néceflité de n'en croire: 
aucune, et que la feule religion néeeflaire était de 
croire un DIEU et d'être jùfte. On Tééouta, on ne 
ifcurmuia pas ,. et on refta dans l'incertitude» 

t 1529,' 
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Sous le règne du jeune EdQuanhVI ', fils de 
Henri VI M et de Je anne Seymour , les -Anglais' 
furent proteftans, parce que le prince etfon<:on- 
fcil le furent, et que l'efprit de-réforme avait jeté 
par-tout des racines. Cette églife était alors un 
mélange-de facramentairtr et de luthériens $ mais 
perfonnenefutperfécutépoar-fafoi, hors deux 
pan vres. femmes anabaptiftes , que l'archevêque 
de Cantorbéri , Oranmtr , qui était luthérien , 
s'obftina à foire brûler, ne prévoyant pas qu'un 
jour il périrait par le même fupplice. Le jeune roi 
ne voulait pas confentir à l'arrêt porté contre une 
de ces infortunées: il réfifta long-temps ; ilfigna 
en pleurant. Ce n'était pasaflez de verfer des 
larmes, il fallait ne pas figner : mais il n'était âgé 
que de quatorze ans , et ne pouvait avoir de 
volonté, ferme ni dans je mal ni dans le bien. 

Ceux que l'on appelait alors anabaptiftes en 
Angleterre foat les pères de ces quakers pacifi- . 
ques , dont la religion a été tant tournée en ridi- 
cule, et dont on a été forcé de refpecter les mœurs, ' 
Ilsreflèmblaienttrès-peuparles dogmes, et en- 
core moins par leur conduite , à ces anabaptiftes 
d'Allemagne , ramas d'hommes iruftiqués et féro- 
ces que nous avons vus pouffer les fureurs d'un 
fonatifmë fauvage auffi loin que peut aller la na- 
ture humaine abandonnée k elle-même. Les ana- 
baptiftes anglais n'avaient point encore de corpg 
de doctrine arrêté ; aucune feéte établie popu- • 
Virement n'en peut Jamais avoir qu'à la longue.; 
m *is ce qui eft très, extraordinaire * p'eftque.fe 
Voyant chrétiens , et ne fe piquant nullement d£ 
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philofophie, ils n'étaient réellement que des déif- 
tes; car ils ne reconnaiffaient jesuschrist que 
comme un homme à qui dîeu avait daigné don- 
ner des lumières plus pures qu'à fes contempo- 
rains. Les plus fa vans d'entr'eux prétendaient que 
le terme de FILS DE DiEU.ne Ggnifie chez les hé- 
breux qu'homme de hien s comme fils de Satan ou 
de Bélial ne veut dire que méchant homme. La 
plupart des dogmes, difaient-ils , qu'on a tirés de 
récriture , font des fubtilités de philolbphie dont 
on a enveloppé des vérités fimples et naturelles, 
Ils ne reconnaiffaient ni Phïftoire de la chute de 
l'homme , ni le myftère de la S te Trinité , ni par 
conséquent celui de l'incarnation. Le baptême 
des enfans était abfolument rejeté chez eux; ils 
en conféraient un nouveau aux adultes: pluGeurs 
mêmes ne regardaient le baptême que comme une 
ancienne ablution orientale adoptée par les juifs, 
renouvelée par S 1 Jean-Baptijie^tt que le c H R i st 
ne mit jamais enufage avec aucun de fes difciples. 
C'eft en cela fur-tout qu'ils reffemblèrent le plus 
aux quakers qui font venus après eux , et c'eft 
principalement leur averfion pour le baptême des 
enfans qui leur fit donner par le peuple le nom 
à'anabaptifta. Ils penfaient fuivre l'évangile à 
la lettre, et en mourant pour leur fecte ils 
croyaient mourir pour le chriftianifme ; bien dif- 
férons en cela des théiftes ou des déicoles, qui 
établirent plus que jamais leurs opinions fecrètes 
au milieu de tant de fectes publiques. 

Ceux-ci plus attachés à Platon qu'à JESUS- 



CHRIST , plus pMlofophes que chrétiens , fetigués 
de tant de difputes malheureufes, rejetèrent témé- 
rairement la révélation divine dont les hommes 
avaient trop abufé, et l'autorité eccléfiaftique dont 
on avait abufé encore davantage. Ils étaient répan. 
dus dans toute l'Europe, et fe font multipliés depuis 
à un excès prodigieux , mais fans jamais établir ni 
fecteni fociété, fans s'élever contre aucune puif- 
fance. C'eit la feule religion fur la terre qui n'ait 
jamais eu d'aflemblée, celle dans laquelle on a le 
moins écrit, celle qui a été la plus paifible > elle s'eft 
étendue par-tout fans aucuns communication, 
Compofée originairement de philofophes , qui en 
fuivant trop leurs lumières naturelles, et fans s'inf- 
truire mutuellement , fe font *ous égarés d'une 
manière uniforme > paffant enfuite dans l'ordre 
mitoyen de ceux qui vivent dans le loifir attaché à 
une fortune bornée, elle eft montée depuis chez les 
grands de tous les pays, etjelle a rarement defcen- 
du chez le peuple. L'Angleterre a été de tous les 
pays du monde celui où cette religion , ou plutôt 
cette phiiofophie , a jeté avec le temps les racines 
les plus profondes et les plus étendues. Elle y a 
pénétré même chez quelques artifans et jufque 
dans les campagnes. Le peuple de cette ile eft le 
feul qui ait commencé à pcnfer par lui-même; mais 
le nombre de ces philofuphes agreftes eft très- petit, 
et le fera toujours : le travail des mains ne s'accorde 
point avec le raifonnement , et le commun peuple 
en général n'ufe ni n'abpfe guàre de- fon efprit. 
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Un âthéifme funefte , qui eH le contraire du 
théifme, naquit encore dans prefque toute l'Europe 
de ces divifions théôlogiques. On prétend qu'alors 
il y avait plus' d'athées en Italie qu'ailleurs. -Ce ne 
furent pas les querelles de doctrine qui conduisent 
les phïlofophes italiens à cet excès ; ce furent les 
défordres danslefquels prefque toutes les cours et 
celle de Rome étaient tombées. Si on lit avec atten- 
tion plusieurs écrits italiens de ces temps- là, on ver- 
ra que leurs auteurs , tropfrappés du débordement 
des crimes dont ils parlaient , ne reconnaifTaient 
point l'Etre fuprême dont la providence permet ces 
crimes, et penfaient comme Lucrèce penfait dans 
des temps non moins malheureux. Cette opinion 
pernicieufe s'établît chez les grands en Angleterre 
' et en Fiance; elle eut peu de cours dans l'Alle- 
magne et dans le Nord , et il n'eft pas à craindre 
qu'elle rafle jamais de grands progrès. La vraie phi- 
lofophie , la morale , l'intérêt de la fociété l'ont 
prefque anéantie; mais alors elle s'établiflait par 
les guerres de religion ; et des chefs de paru de- 
venus athées conduiraient une multitude d'enthou- 
fiaftes. (7) 

(7) Si l'on entend p ar athée vu, bommeqai, rejetant toit* 
religion particulière, ne cou naît pas la religion naturelle, il 
y en a eu un grand nombre dans tous les temps. Ils ont été 
communs parmi les hommes puifTajis de tous les pays, <i 
fur. tout parmi les prêtres de toutes les religions. Le jnoct'c 
«été fans interruption la proie de fcélératsimbécilles quf 
croyaient tout, dirigés par des fcélérats hypocrites qni ne 
croyaient rien. Cette efpèce d'athéifme ofafc montrer prêt 
que ouvertement en Italie vers le feizième fiècle : c'eft alors 
qu'on imagina d'ériger l'hypocrifie et le menfonge en fyfte. 
jnc de morale, et d'établir que la croyance des fables reli- 

Edouard Vf 
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f- Edouard Klmourut dans ces temps funefies , 
ri'ayant encore pu donner que des efpérances. Il 
avait déclaré en mourant héritière du royaume fa 
confine Jeanne Gray, défcendantede Henri VH> 
au préjudice de Marie fa fœlir, fi lie de Henri VI II 
et de Catherine d'Espagne. Jeanne Cray- fut pro- 
clamée à Londres ; mais le parti et le droit fa Marie 
remportèrent. A peine y eut- il une guêtre. Marie 
enferma fa rivale dans la tour avec la princefle 
Elifabetè', qui régna depuis avec tant de gloire. 

Beaucoup plus defangfut répandu par les bour- 
reaux que par les foldats.- Le père, le beau père, 
l'époux de Jeanne Gray y elle-même enfin, furent 
condanïnés à* perdre- la- tête. Voilà la troifième 
reine expirant en Angleterre par le- dernier 

gtcufcs eft un (rein falufairé peur la méchanceté humaine ; 
et à la hou té rie la raifort*, ce fyftème a encore dvs partifans. 
Quant aux- philofophes qui nient rexiftence d'un Etre 
fuprême, ou n'admettent qu'un Dieu indifférent aux ac- 
tions des hommes, et ne p unifiant le crime que pat Tes fuites 
naturelle», là crainte et lés remords; -et" aux fceptiques 
Jui, lai fiant à Pécarf ces queftions in fol u*l es et dès lors 
indifférentes , fe font bornés à enfeigner une morale natu- 
relle, ite ont été très cnmmnns dans la Grèce; dans Rome ; 
et ils commencent à le devenir parmi nous. Mais cts philo* 
^phes ne font pas dangereux. Le fanatifme eft une bête 
féroce que la religion enchaîne ou excite àfon gfé ; laraifon 
feule peut l'étouffer dès fa naiflance. 

Obfervony cependant avec qnel îolvM.de Voltairp-faiTit 
toucesles occafions d'annoncer aux honimes un î)iew yen. 
fr?ur dès crimes ; et apprenons à connaître la bonne foi dr s 
ftfeurs dé libelles , qui Vont aceufé de détruire les ronrip- 
^ens de la mu rate, et qui lont fait croire à force de le ré» 
j téter. 

i t is^3. 

A 2 6* Effuïfiw ks mœurs. T. Vi Àïi 
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fupplîce. Elle n'avait que dix-fept ?ns. On Pavait 
forcée à recevoir la couronne. Tout parlait en fa 
faveur ; et Marie devait craindre l'exemple trop 
fréquent de paflèr du trône à l'échafâud. Mais rien 
ne la retint ; elle était auffi cruelle que Henri VIII 
Sombre et tranquille dans fes barbaries, autant que 
Henri fon père était emporté, elle eut un autre 
genre de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine , toujours 
irritée du divorce de fa mère , elle commença par 
convoquer, à force d'adreffe et d'argent, une 
chambre des communes toute catholique. Les 
pairs, qui pour la plupart n'avaient de religion que 
celle du prince, ne furent pas difficiles à gagner. Il 
arriva en matière de religion ce qu'on avait vu en 
politique dans les guerres de la Rofe blanche et de 
la Rofe rouge. Le parlement avait condamné tour 
à tour les Torcks et les Lancaftres. Il pourfuivit 
fom Henri VIII les proteftans ;. il les encouragea 
fous Edouard VI \ il les brûla fous Marie. On a 
demandé fou vent pourquoi ce fupplice horrible du 
feu eft chez les chrétiens le châtiment de ceux qui 
se penfent pas comme l'Eghfe dominante, tandis 
que les plus grands crimes font punis d'une mort 
plus douce? L'évêque Burnet en donne pour 
raifon que comme on croyait les hérétiques con- 
damnés à être brûlés éternellement dans Penfer, 
quoique leur corps n'y fût point avant la réfurrec- 
tion , on penfait imiter la juftice divine en brûlant 
leurs corps fur la terre. 

t L'archevêque de Cantorbéri r Or miner y <pi 
t ma. 
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avait beaucoup fervi Henri VIIÏ dans fon di- 
vorce , ne fut pas condamné pour ce dangereux 
fervice , mais pour être proteftant. Il eut la fai- 
bîeffe d'abjurer ; et Marie eut la fatisfection de le 
faire brûler , après l'avoir déshonoré. Ce primat 
du royaume reprit fon courage fur le bûcher. Il 
déclara qu'il mourait proteftant, fit réellement ce 
qu'on a écrit, et probablement ce qu'on a feint de 
Mutins Scevola. Il plongea A'abord dans les 
flammes la main qui avait figné l'abjuration , et 
n'élança fon corps dans le bûcher que quand fa', 
main fut tombée. Action auffi intrépide et plus 
louable que celle qu'on attribue à Mutins. L'an- 
glais fe puniflait d'avoir fuccombé à ce qui lui 
paraiffait une faibleffe , et le romain d'avoir 
manqué un affaffinat. 

On compte environ huit cents perfonnes* 
livrées aux flammes fous Marie. Une femme 
grofle accoucha dans le bûcher même. Quelques 
citoyens touchés de pitié arrachèrent l'enfant du- 
feu. Le juge catholique l'y fit rejeter. En lifanfcr 
ces actions abominables , croit-on être né parmi 
des hommes , ou parmi ces êtres qui nous font: 
repréfentés dans un gouffre de fupplices r achar- 
. nés à y plonger le genre humain ? 

De tous ceux que Marie fit exécuter vifs dan$ 
les flammes , il n'y en eut aucun qui fut accufé de 
révolte : la religion fefait tout. On laiffe aux juif* 
l'exercice de leur loi : on leur donne des privilè- 
ges ; et lesr chrétiens livrent à la plus horrible 
mort d'autres chrétiens qui différent d'eux* fij*" 
quelques articles l 

▲ a Z 




28* DE LA RELIG.ïON 

fupplîce* Elle n'avait que dix-fept ?ns. On Fàvaît 
forcée à recevoir la couronne. Tout parlait en fa 
faveur ; et Marie devait craindre l'exemple trop 
fréquent de paflèr du trône à Téchafeud. Mais rien 
ne la retint ; elle était auffi cruelle que Henri VI IL 
Sombre et tranquille dans fes barbaries, autant que 
Henri fon père était emporté, elle eut un autre 
genre de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine , toujours 
irritée du divorce de fa mère , elle commença par 
convoquer, à force d'adreffe et d'argent, une 
chambre des communes toute catholique. Les 
pairs, qui pour la plupart n'avaient de religion que 
celle du prince, ne furent pas difficiles à gagner. Il 
arriva en matière de religion ce qu'on avait vu en 
politique dans les guerres de la Rofe blanche et de 
la Rofe rouge. Le parlement avait condamné toor 
à tour les Torcks et les Lancafires. Il pourfuivit 
fous Henri VIII les proteftans \ il les encouragea 
fous Edouard VI \ il les brûla fous Marie. On» 
demandé fou vent pourquoi ce fupplice horrible du 
feu eft chez les chrétiens le châtiment de ceux qui 
fie penfent pas comme l'Eglife dominante, tandis 
que les plus grands crimes font punis d'une mort 
plus douce? L'évêque Burnet en donne pour 
raifon que comme on croyait les hérétiques con- 
damnés à être brûlés éternellement dans l'enfer, 
quoique leur corps n'y fût point avant la réfurrec- 
tion , on penfait imiter la juftice divine en brûlant 
leurs corps fur la terre. 

t L'archevêque de Cantorbéri* Cranmer y qui 
t mi. 
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avait beaucoup fervi Henri VIII dans fon di- 
vorce , ne fut pas condamné pour ce dangereux 
fervice , mais pour être proteftant. Il eutlafai- 
blefle d'abjurer ; et Marie eut la fatisfection de le 
faire brûler , après l'avoir déshonoré. Ce primat 
du royaume reprit fon courage fur le bûcher. I! 
déclara qu'il mourait proteftant, fit réellement ce 
qu'on a écrit, et probablement ce qu'on a feint de 
Mutins Scevola. Il plongea A'abord dans les 
flammes la main qui avait ligné l'abjuration , et 
n'élança fon corps dans le bûcher que quand fs 
main fut tombée. Action auffi intrépide et plus 
louable que celle qu'on attribue à Mtttius. L'an- 
glais fe puniffait d'avoir fuccombé à ce qui lui 
paraiffait une faibleffe , et le romain d'avoir 
manqué un aflàffinat. 

On compte environ huit cents perfonnes* 
livrées aux flammes fous Marie, Une femme 
grofle accoucha dans le bûcher même. Quelques 
citoyens touchés de pitié arrachèrent l'enfant du* 
feu. Le juge catholique l'y fit rejeter. En lifantr 
ces actions abominables , croit-on être né parmi 
des hommes , ou parmi ces êtres qui nous font: 
repréfentés dans un gouffre de fuppiices r achar- 
. nés à y plonger le genre humain ? 

De tous ceux que Marie fit exécuter vifs dan» 
les flammes , il n'y en eut aucun qui fut accufé de 
révolte : la religion fefait tout. On laiffe aux juif* 
l'exercice de leur loi : on leur donne des privilè- 
ges ; et les* chrétiens livrent à la plus horrible; 
mort d'autres chrétiens qui diffèrent d'eux, fijr 
quelques articles l 
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t ytfdr/e mourut paifible $ mais méprifée de fon 
mari Philippe II et de fes fujets, quiluirepio- 
chent encore là perte de Calais , laiiTant enfin une 
mémoire odieuïe dans l'efprit de quiconque n'a 
pas l'ame d'un perfécuteur. 

A Marie catholique fuccéda Elifabctb protêt 
tante. Le parlement fut proteftant ; la nation en- 
tière le devint ,.. et Feft encore. Alors la religion 
fut fixée. La liturgie qu'onavait ébauchée fous 
Edouard VI fut établie telle qu'elle eft aujour- 
d'hui ; la hiérarchie romaine, conferv.ee avec bien 
moins de cérémonies que chez les catholiques , e; 
un peu plus que chez les luthériens; la confeflion 
permife et non ordonnée; la croyance que dieu eu 
dans l'eucharijtîe fans transfubftantiation ; c'eft 
en général ce qui cofiftitue la religion anglicane, 
La politique exigeait que la fuprématie refiât à la 
couronne :. une femme fut donc chef de FEglifû 
Cette femme avait plus d'efprit , et un meilleur 
efprit que Henri VIII fon père , et que Marit fa 
•fœur. Elle- évita la perfécution autant qu'ils l'a* 
vaient excitée. Comme elle vit à. fon avènement 
que les prédicateurs des deux partis étaient en 
chaire les trompettes de la difeorde , elle ordonna 
qu'on né prêchât de fix mois fans une perimfîion 
expreffe fignée d'elle r afin de préparer les efprits 
à la paix. Cette précaution nouvelle contint ceux 
qui croyaient, avoir le droit,et qui pouvaientavoir 
le talent d'émouvoir le peuple. Perfonne ne fut 
perfécuté , ni même recherché, pour fa croyance > 

t mss. 
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(8) maison pourfuivit févèrcmentfelonrlalaiceugc 
qui violaient la loi et qui troublaient l'Etat. Ce 
giand principe fi longtemps méconnu s'établit 
alors en Angleterre dans les efprits , quec'cftà 
dieu feui à juger les cœurs, qui peuvent lui dé- 
plaire , et quec'eft. aux hommes à réprimer ceux 
qui s'élèvent contre le gouvernement établi par 
les hommes. Vous examinerez dans la fuite ce que 
Vous devez penfer à'Elifabeth , et fur-tout ce 
que fut fa nation., 

CHAPITRE CXXXV1& 

De la religion en Ecojfe^ 

JL/A religion n'éprouva de troubles enJEcoffe qu* 
comrne^un reflux oVceux d'Angleterre. Vers Tan 
1 S 59, quelques cal viniftes s'étaient d'abord infi* 
nues dans le peuple ,. qu'il fout prefqus toujours 
gagner le premier. Il eft de bonne foi.; il fe met 
lui. même la bride qu'on, lui préfente, jufqu'àce. 
qu'il vienne quelque homme puiffant qui la 
tienne , et qui s'en ferve à fon avantage. 

Les évëques catholiques ne manquèrent pa* t 
d'abord de faire condamner au feu quelques héré- 
tiques : c'était une chofe aufli en- ufage en Eu- 
ïupe, que de. faire périr un voleur par la corde. 

U arriva en Ecoffe ce qui doit arriver dans 

(ft) Il faut en excepter les ami tri ni taire s. On en condam. 
"aplufieurs aux flammes (pus fou règne. Cette manière, de 
ks traiter était le feui point de difeipline ecciéfiaft-que fur 
lequel Qrt fût alors d'accord en Europe: dans un ûècle 6a 
*e Ufera plu& *u« fur la toiéranc* 
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tous les pays ou il refte de la liberté, te fiipplice 
d'un vieux prêtre , que l'archevêque de S* André 
avait condamne au bûcher t > ayant fait beaucoup 
de profélytes , on fe fervit de cette liberté pour 
répandre plus hardiment les nouveaux dogmes , 
et pour s'élever contre la cruauté de l'archevêque, 
îlufieurs feigneurs firent en Ecofle , dan» la mi- 
norité de la fameufe reine Marie Stuart , ce que 
firent depuis ceux de France dans la minorité de 
Charles IX. Leur ambition attifa le feu que les 
difputes de religion allumaient ; ii y eut beau- 
coup de fang répandu comme ailleurs. Les Ecof- 
fais , qui étaient alors un de» peuples les plus pau- 
vres et les .moins induftrieux de PEurope,auraient 
bien mieux fait de s'appliquer à fertilifer par leur 
travail leur terre ingrate et ftérile , et à fe procu- 
rer au moins par la pêche une fubftance Qui leur 
manquait , que d'ènfanglanter leur malheureux 
pays pour des opinions étrangères, et pour l'in- 
térêt de quelques ambitieux. ♦ Ils ajoutèrent ce 
nouveau malheur à celui de l'indigence où il* 
étaient alors. 

tt La reine régente, mèie de Marie Stuart , 
fcrut étouffer la réforme enfaifant venir des trou- 
pes de France ; mais elle établit par cela même le 
changement qu'elle voulait empêcher. Le parle- 
ment cFEcofle , indigné de voir le pays rempli de 
feldats étrangers, obligea la régente de les ren- 
voyer : il abolit la religion romaine , et établit te 
confeffion de foi de Genève.. 
Marie Stuart, veuve du roi de France Fvanfois U } 

* ISW* fr 1559*- 
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princefle faible, née feulement pour l'amour/ 
forcée par Cathtrine de Médias , qui craignait fa 
beauté , de quitter la France et de retourner en- 
Ecoffe , ne retrouva qu'une contrée malheureufe 
divifée par le fanatifme. Vous verrez comme elle: 
augmenta par fes faibleffes les malheurs de fo» 
fays. 

Le cal vinîfme enfin Fa emporté en Ecofle^ ma!» 
gré. les évêques. catholiques , et enfuite malgré 
les évêques anglicans* Il eft aujourd'hui prefque 
aboli en France , du moins il n'y eft plus toléré;. 
Tout a été révolution depuis le feizième fièclev 
en Ecoffe, en Angleterre, en Allemagne, e» 
Suéde, en Danemarck, en Hollande, en Suifl*. 
et en France* 



Fin du Tome cinquième. 
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